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La communauté ne peut pas relever du domaine de l’œuvre. [….] En deçà ou au-delà de l’œuvre, cela qui 

se retire de l’œuvre, cela qui n'a plus à faire ni avec la production, ni avec l'achèvement, mais qui 

rencontre l'interruption, la fragmentation, le suspens. 

 
– Jean-Luc Nancy ; La communauté désœuvrée 

 

 

 

 

 
Un réseau doit-il – peut-il – être achevé ? Les ambiguïtés du terme ont quelque chose d’alertant. Un 

réseau peut s’achever en disparaissant ou en institution. Le seul support qui permette le réseau est la 

brèche, la faille. 

 

- Fernand Deligny ; L'Arachnéen et autres textes 
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I. Introduction 

 

 
La communauté ne relève pas du domaine de l’œuvre dit Jean-Luc Nancy et 

bouleverse, comme le fait Fernand Deligny à son tour, la conceptualisation classique de la 

communauté. Car comment penser la communauté comme une 'brèche' ou une 'faille', si cum et 

munus désignent une 'charge partagée', autrement dit, d'être rassemblé sous la même loi ? 

Ainsi, la crise du concept de 'communauté' présente un des problèmes majeures 

de la philosophie politique moderne et contemporaine. Car ce n'est pas seulement depuis l'histoire 

communiste et fasciste du vingtième siècle, que cette notion possède un arrière-goût amère. Par 

conséquent, ne faudrait-il pas abandonner l'idée de communauté humaine, aussi connue sous le nom 

d'humanisme, puisque comment penser ce « commun » de tous les hommes sans instaurer à 

nouveau l'idée d'une communauté constituant une identité, et qui, de fait exclue par là ceux qui ne 

font pas partie ? Et pourquoi encore faire recours d'un concept qui paraît quelque part obsolète ? Or, 

pour Nancy au contraire, il s'agit « plus que d’être résolument moderne, et il n’y a pas programme, 

mais nécessité, urgence. » Écrire sur la communauté est alors à cet égard non pas une nostalgie 

communiste, mais se comprend comme une nécessité politique. La notion de 'communauté' gravite 

généralement autour de deux axes, dont il s'agit de la libérer. Car, ou bien tout est politique, et la 

communauté n'est rien d'autre comme sa propre 'mise en œuvre', ou bien il n'y a point de 

communauté puisque l'unification des hommes est artificielle (ce qui est appelé communément 

société) et alors elle contribue essentiellement à la protection de l'homme devant l'homme.1
 

Pour Jean-Luc Nancy, le concept de communauté ne désigne non pas une 

dimension politique, mais dans un premier temps tout simplement la position réelle de l'existence. Il 

en découle que l'articulation de la communauté ne passe plus par la question de de « l'être de la 

communauté  », (par exemple national ou mondial, démocratique ou monarchique) mais bien plutôt 

« la communauté de l'être ». L'être est commun à chacun mais s'expose à chaque fois 

singulièrement. L'être n'est donc rien que nous possédons en commun. Impossible alors de penser la 

communauté en termes d'identité, c'est-à-dire comme substance identique à elle-même, mais au 

contraire, pour Jean-Luc Nancy la communauté comme communauté désœuvrée a lieu à la limite, à 

la limite entre les uns et les autres. Car ce que nous avons en commun, ce n'est moins ce qui est 

partagé,  mais  essentiellement  ce  qui  partage,  une  ligne  de  partage  en  d'autres  mots.  Si  la 
 

1 Nous faisons bien sûr référence à la formule 'homo homini lupus est' du contractualiste Thomas Hobbes 
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communauté n'est rien d'autre que la cartographie de l'existence, alors l'ontologie peut être définie 

comme une excription de l'être, ou une ex-istence, à savoir, que les lignes de cette cartographie 

exposent à chaque instant une limite partagée, ce que nous avons en commun. La conception de la 

communauté dans l’œuvre de Nancy relève alors moins d'une communauté de partage (du sol, du 

droit ou des lois) que d'une communauté de l'être, qui ne partage qu'une chose, le tracer de sa propre 

limite. Plus précisément, la communauté c'est là, « ou rien ne passe, et c'est la que ça touche ». Ni 

transmission, ni médiation, mais communication. « Écrire, c'est toucher à l’extrémité » dit Nancy. 

C'est cette tâche que l'écriture même incarne, à savoir, interrompre l'idée de la communauté comme 

une pensée qui rassemble autour d'un centre qu'on peut signifier, et au contraire révéler la 

communauté comme ce qui partage, c'est-à-dire comme écart, trace, désœuvrement. 

Par le concept du communisme littéraire évoqué dans la communauté 

désœuvrée, Nancy rend palpable son exigence d'un communisme sans communauté, c'est-à-dire 

d'une politique qui ne se fonde point dans l'idée d'un commun à constituer, mais qui comprend 

l'être-en-commun non pas comme attribut à l'être mais comme ex-cription de l'ontologie même. 

C'est l'ex-istence ou l'ex-criture qui est en commun, inscrit dans l’extérieur même. La Communauté 

désœuvrée tend par là d'interrompre, de tracer et de retracer une limite, à la limite, et d'interrompre 

par là une continuation, le mythe de la communauté, identique à elle-même. Car l'en commun ne 

constitue en rien un corps 'propre', qui serait identique à lui-même, mais s'expose et se désapproprie 

en existant. 

C'est par cette lecture de la Communauté désœuvrée et de quelques autres textes 

que les expériences et récits de Fernand Deligny apparaissent sous une nouvelle lumière, car quand 

ce dernier trace les cartes de lignes d'erres, cartes des trajectoires des enfants autistes avec lesquels 

il partage son quotidien dans les Cévennes, n'expose-t-il pas les traces d'une communauté 

désœuvrée ? Ainsi donc, par cette technique, l'éducateur spécialisé témoigne précisément de ce 

tracer, qui est en commun à la communauté, avec des enfants qui vivent en-deçà du langage. A cet 

égard, nous pensons que les « tentatives » de réseau Deligny peuvent être une source précieuse pour 

comprendre le concept de la communauté désœuvrée de Jean-Luc Nancy. Car en effet, ce sont les 

tracer des enfants mutiques, enregistré par les adultes jour après jour, année sur année, qui exposent 

autre chose de ces enfants et autre chose que ces enfants, et qui exposent en traçant ce que ces 

derniers ne peuvent pas dire. Car ce qui s'expose dans les techniques deligniennes (cartes tracées, 

films réalisés, ouvrages publiés), se théorise d'avantage par l’œuvre de Jean-Luc Nancy, à savoir, 

que la « communauté [...] résiste à sa propre mise en œuvre »2. Car en effet, dans un premier 

 

2 Jean-Luc Nancy; La communauté désœuvrée ; Christian bourgois éditeur ; Paris ; 2004 
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moment il paraît impossible de constituer une vie 'commune' avec des enfants, puisqu'il semble de 

prime abord qu'ils n'ont rien en commun, vivant en-deçà du symbolique, dépourvu de toute parole. 

Comment 'avoir' quelque chose de commun, si l'enfant mutique ne possède rien, puisqu'il vie en- 

deçà de la catégorie de propriété et d'appropriation ? Ce sont ces questions autour de la propriété et 

l’œuvre de la communauté qui constituent les piliers de notre mémoire. La pratique de la 

cartographie et le communisme littéraire apportent des réponses possibles à ces questions. 

Pour ce faire, nous allons d'abord nous focaliser sur l’œuvre de Jean-Luc Nancy, 

plus précisément la Communauté désœuvrée et Corpus. Par ce choix de textes, nous allons être 

amenés à traiter essentiellement la compréhension propre à Jean-Luc Nancy de la différence entre 

communion et communication. Car, le fascisme, n'est-il rien d'autre que le mythe d'une 

communauté de communion ? La communauté désœuvrée ne relève en ce sens ni du mythe, ni de 

l'utopie, mais se comprend comme la position réelle de l'existence. C'est la limite de partage même 

qui constitue cette communauté. En bref, ce que nous avons en commun, c'est ce qui nous partage. 

A cet égard, la communauté n'a pas d'avenir, elle ne s'achève pas comme dit Deligny, mais elle 

s'inscrit dans l'ex-istence. En effet, une ligne ou un tracer ne s'achève point dans la mesure où il est 

infini. Ceci dit, pour comprendre plus juste cette conception du tracer de la communauté, il nous 

semble nécessaire de mobiliser l'héritage derridien de Jean-Luc Nancy, étant donné que la 

philosophie de la communication de Nancy est entièrement constituée sur le concept de l'archi- 

écriture. Il n'y a pas de communication 'immanente' sauf dans la mort (communion), et l'écriture 

alors témoigne de cette communication différée. A cet égard, l'écriture est non pas un produit de la 

capacité langagière, au contraire, elle naît dans la trace originaire de l'archi-écriture. Une trace, 

positionnée en-deçà du symbolique et qui témoigne par là de l'être-en-commun. C'est pour cela que 

l’œuvre de Fernand Deligny nous paraît pertinent pour comprendre le concept de la communauté 

désœuvrée et celui de l'être-en-commun. Les cartographies deligniennes ne disent rien mais 

exposent l'être-en-commun. Au lieu d'une psychanalyse, Deligny la remplace par une topo-graphie, 

charnière entre micro-politique et micro-clinique. Ainsi donc, il ne s'agit plus de voir l'enfant par 

une grille-sujet, mais d'exposer l'être-en-commun. En ce sens, les cartes ne signifient rien, elles ne 

nous transmettent guère un message, puisqu'il n'y a pas de médiation d'un sens, mais le sens est ce 

qui surgit, quand « ça touche ». 
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II. Le désœuvrement 

 

 
«La communauté ne peut pas relever du domaine de l’œuvre. On ne la produit pas, on en fait expérience (ou son 

expérience nous fait)...la communauté a nécessairement lieu dans ce que Blanchot a nommé le désœuvrement.» 

 
– Jean-Luc Nancy, la Communauté désoeuvrée 

 

 

 
 

Pour aborder de plus près ces questionnements sur la communauté, nous partons 

d'un concept de Jean-Luc Nancy, à savoir, la communauté désœuvrée apparu pour la première fois 

dans un article en 1983, et qui re-apparaît, en tant que titre d'un ouvrage en 1986. Ce texte part de 

l'analyse de la compréhension moderne de sa propre époque, se considérant comme 'communauté 

perdue', autrement dit comme 'société'. 

Dans une compréhension philosophique moderne, le concept de « société » se 

comprend comme une liaison artificielle d'individus, tandis que la communauté est considérée 

comme une liaison organique des différents parties et ainsi donc n'est pas constitué à posteriori. 

Jean-Luc Nancy s'oppose à ces deux conceptions classiques du terme car l'un comme l'autre rend la 

pensée du commun impensable. Car si la société n'a rien en commun, la communauté se confond à 

un tel point avec elle-même, qu'elle n'est plus rien d'autre qu'un. Or, comme Nancy dit : 

« La société ne s’est pas faite sur la ruine d’une communauté. Elle s’est faite dans la disparition ou dans la 

conservation de ce qui - tribu ou empires - n’avait peut-être pas plus de rapport avec ce que nous appelons 

communauté qu’avec ce que nous appelons société ».3
 

 

Ce qui est alors à montrer dans un premier temps, c'est, que la communauté n'a jamais existé. Car, 

du fait, une communauté fusionnelle, c'est-à-dire qui serait identique à elle-même, n'a logiquement 

(et historiquement) pas de consistance. En effet, dès qu'il y a fusion, c'est-à-dire une unité fermée, la 

communauté se détruit en se réalisant. L'unité annihile la définition même de la communauté en tant 

que rapport, puisque ce dernier exige une distance nécessaire pour s'instaurer. De surcroît, de penser 

la communauté comme corps identique à lui-même, nécessite simultanément le dehors de la 

communauté comme ce qui est exclu d'elle, donc, tout ce qui est hétérogène à la communauté, en 

bref, tout ceux, qui ne sont pas membres de la communauté. En revanche, dans la théorie de Jean- 

Luc Nancy, de penser le commun exige une pensée de l'hétérogène même. Et c'est pour cette raison 

 

3 Idem., p. 34 
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alors, si la communauté n'a jamais existé, alors elle ne peut pas être « perdu », mais, plus 

précisément, elle est ce qui nous arrive : « la communauté, loin d’être ce que la société aurait rompu 

ou perdu, est ce qui nous arrive – question, attente, événement, impératif – à partir de la société. »4 

Ainsi, la communauté doit être comprise moins comme un fait historique que comme une tension, 

qui nous arrive en tant qu'elle nous met en mouvement comme une question, un événement. Ceci 

dit, il ne s'agit pas de comprendre cette tension comme une attente dans un sens utopique, autrement 

dit, comme si il s'agissait d'une œuvre à accomplir, mais comme une tension qui s'exprime déjà 

toujours en tant que désœuvrement. Comme nous l'avons cité, la communauté n'est pas à produire, 

mais doit se comprendre comme l’expérience même de l'existence. 

C'est pour cette raison que Nancy rejette fermement la formule sartrienne sur le 

marxisme comme « horizon indépassable de notre temps »5. Cette formule implique la pensée que 

l'existence précéderait l'essence. Ici, la 'communauté marxiste' reste néanmoins avec un présupposé 

individualiste, puisque Sartre comprend l'existence comme isolée des autres. Or, le concept de 

désœuvrement contredit toute théorie qui veut que l'homme peut aboutir à son propre 

accomplissement. Sartre, au contraire vise d'avance le marxisme en tant que communauté humaine, 

en d'autres termes une « communauté des êtres produisant par essence leur propre essence comme 

leur œuvre »6. Dès lors, même si l'existence précède l'essence, la fin de l'homme est comprise 

précisément comme cette dernière. Or, Nancy s'oppose à une telle compréhension de la nature de 

l'homme comme auto-producteur, car celle-ci implique une immanence de l'homme à lui-même. 

L'identité, pourtant, n'est pensable comme état figé qui ne peut guère rendre compte de la vie 

(humaine). En conséquence, la « présence à soi » est impossible à moins qu'il s'agit d'une co- 

présence, c'est-à-dire d'un être-en-commun qui ne peut pas être compris implicite à la sphère 

politique, mais relève de l'ontologique. Ainsi donc, il ne s'agit point de comprendre les concepts de 

de « la communauté » ou du « communisme » comme but à atteindre, mais comme la description de 

la position réelle des étants, de notre ex-istence à tous.7 L’existentialisme sartrien devient ici donc 

un « existentialisme radicalisée »8, sur lequel nous allons revenir plus en détail ultérieurement. 

Brièvement ici, nous pouvons du moins dire que le personnalisme sartrienne ne fait rien d'autre 

« qu'à enrober l'individu-sujet le plus classique dans une pâte morale ou sociologique. […] 

L'individualisme est un atomisme inconséquent, qui oublie que l'enjeu de l'atome est celui d'un 

monde. »9   En  conséquence,  le  problème  lié  étroitement  à  la  thématique  de  l'individu  et  de la 

4 Ibid. 

5 Jean-Paul Sartre; Questions de méthode; in : Jean-Luc Nancy; la communauté désœuvrée; op.cit. p. 11 

6 Idem. p. 14 

7 Idem., p. 203 

8 Voir : Fréderic Neyrat; Le Communisme existentiel de Jean-Luc Nancy; Lignes; 2013 

9 Jean-Luc Nancy ; la Communauté désœuvrée; op.cit., p. 17 



11/84  

communauté est l'immanence. Les deux « sont solidaires d'un déni de l'extase »10, l'extase, concept 

bataillenne qui répond à l'impossibilité de l'immanence achevée. Bataille s'approprie cette 

thématique religieuse pour en rendre compte de la sortie de soi comme expérience intérieure. Jean- 

Luc Nancy, à son tour, reprend cette notion en montrant que l'existence n'est rien d'autre que 

l'exposition des limites de partage. En bref, il n'y a pas de fin de l'homme comme chez Sartre, une 

fin qui serait temporel, mais il y a une limite de partage, qui se définit spatial. 

A partir de cette réflexion, il s'agit non pas tant dans le présent mémoire de nous 

focaliser sur l'ouvrage même de « la communauté désœuvrée », mais surtout sur le concept et 

d'expliciter et d'analyser d'avantage le contexte de son apparition; ceci implique d'élargir notre 

recherche sur d'autres œuvres de Jean-Luc Nancy (notamment Corpus) et de retracer, du moins 

brièvement, la production particulière de l'ouvrage « la communauté désœuvrée » : En 1983, Jean- 

Christophe Bailly propose pour le numéro 4 de la revue Aléa le thème « la  communauté,  le 

nombre ». C'est à partir de ce sujet que Nancy développe et écrit La Communauté désœuvrée 

(publié en tant que livre en 1986) qui s'y réfère entre autre à l'idée de « l'extase » et de « la 

Communauté des amants » de Georges Bataille. Dans la même année, Maurice Blanchot répond sur 

cette publication par La Communauté inavouable. Ce renvoie ne cesse pas, et Nancy publie en 2011 

La Communauté affrontée et dernièrement La Communauté désavouée, entièrement dédiée à 

l'ouvrage de Maurice Blanchot. Soit une trentaine d'années que Jean-Luc Nancy développe une 

pensée sur la communauté par un travail qui ne se veut pas isolé, mais se nourrit plutôt du partage 

avec les autres. Nous pourrions résumer ce travail par ce que Blanchot appelle « l'exigence 

communiste » : c'est-à-dire que la communauté n'était pas réellement pensée jusqu'au jour 

d'aujourd'hui, mais qu'elle nécessite notre pensée. Voilà comment devient évident que pour Bataille, 

Nancy et Blanchot « la communauté » désigne non pas quelque chose qui a affaire avec une forme 

sociale déterminée, mais révèle rien d'autre que la nécessité même de penser le commun. « La 

communauté désœuvrée avait pour objet de dissocier l’idée de communauté de toute projection dans 

une œuvre faite ou à faire – un État, une Nation, un peuple », dit Jean-Luc Nancy concernant cette 

exigence de pensée. 

Nancy comprend le désœuvrement de Blanchot comme suit : « Le désœuvrement 

est ce par quoi l’œuvre n'appartient pas à l'ordre de l'achevé, ni d'ailleurs de l'inachevé. »11 Il ne 

s'agit donc nullement de progresser vers un quelconque horizon, mais désormais « c'est aux 

horizons comme tels qu'il faut s'en prendre. »12 En continuant cette voie de réflexion, la 

 

10 Idem., p. 23 

11 Jean-Luc Nancy; la Communauté désavouée; Éditions Galilée ; Paris ; 2014 ; p. 27 

12 Jean-Luc Nancy ; la Communauté désœuvrée; op.cit., p. 28 
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communauté ne peut pas être identifiée à la thématique de l’œuvre, puisqu'on ne la « produit » pas, 

mais on en fait l’expérience, comme dit Nancy. Ainsi donc, l'exigence communiste se perçoit 

comme une tâche politique de penser la communauté en-deçà du politique, soit, comme nous avons 

vu, comme position réelle de l'existence. Il s'en suit que la communauté se conçoit essentiellement 

désœuvrée, puisqu'elle n'est rien d'autre que l'exposition même de l'ontologie. Cette exigence de 

pensée s'oppose directement au communisme réelle comme au fascisme dès lors ces idéologies 

tendent à exterminer tout ce qui est hétérogène à l'idée de la communauté, rendant la communauté 

immanente dans et par la mort. Or, ceux qui existent dans les camps de concentration, résistent à 

cette communauté immanente, ceux qui n'existent plus, laissent néanmoins une trace de resistance. 

En un sens, l'existence veut dire résistance, autrement dit, l'existence est la résistance à 

l'immanence. 

 

 

 

 

 

 

2.1 Mythe et Utopie 

 
 

Précisons-nous : Qu'est-ce qui fait d'après Jean-Luc Nancy que la communauté, 

dans ses conceptions classiques, se délite par sa propre réalisation ? De réaliser la communauté ne 

veut rien dire autre que de la définir et de la délimiter. Plus précisément, en devenant identique à 

elle-même, elle constitue un état figé qui ne peut tolérer aucune différence à elle-même. Or, puisque 

Nancy positionne la communauté là, où ça partage, la communauté expose ainsi rien que les 

différences. En revanche, dans la conception contractualiste, chaque membre de la communauté doit 

nécessairement incorporer l'identité collective, c'est-à-dire que l'individu est à chaque fois en 

relation avec le tout, mais d'une façon isolée, comme par exemple la relation entre le croyant 

(chrétien) avec l’Église ou le citoyen (français) avec l’État. Cette liaison individuelle et isolée avec 

un tout empêche d'introduire l'infini possible des liaisons, c'est-à-dire une multiplicité, et au 

contraire de garder l'identique. Seulement par un représentant, l'unité des citoyens, le peuple, se voit 

assurée. C'est la représentation qui assure l’œuvre de la communauté. 

Ainsi donc, il s'agit alors pour notre travail, de penser la communauté à l'aide du 

concept nancyen de la 'communauté désœuvrée' et la notion du 'réseau inachevé' chez Fernand 

Deligny, pour non seulement interroger le dualisme entre communauté et société, mais d'en 



13/84  

proposer une toute autre compréhension. Or, pour cela, il est inévitable de renoncer à la fois à la 

métaphysique du sujet (soit l'identité de soi à soi à travers le temps) et à la fois à la perspective que 

la communauté est l'essence même de l'humanité. 

Le fascisme, à son tour, système totalitaire politisant la vie13 renonce à la 

compréhension de l'individu isolé, pour instaurer au contraire le temps du « mythe ». Nancy dit  

dans la communauté désœuvrée : 

« La volonté mythique est totalitaire dans son contenu, car celui-ci est toujours la communion. Toutes les 

communions : de l’homme avec la nature, de l’homme avec Dieu, de l’homme avec lui-même, des 

hommes entre eux. » 

 

C'est en ce sens que la communauté fasciste considère la société comme la perte ou comme la 

dégradation d'une intimité communautaire et fusionnelle. Il en découle pour Jean-Luc Nancy, le 

mythe est nécessairement le mythe de l'immanence. Car dans le mythe il ne s'agit pas de 

communication, mais de communion. Plus précisément, l'idée du mythe, comme représentation de 

sa propre puissance - Nancy utilisera le terme 'mythante' pour illustrer cette puissance - n'est pour 

notre auteur rien d'autre qu'une invention occidentale. Il dit comme suit : 

« Le mythe est avant tout une parole pleine, originelle, tantôt révélatrice et tantôt fondatrice de l’être 

intime en communauté. Le mythos grec — celui d’Homère, c’est-à-dire la parole, l’expression parlée — 

devient le « mythe » lorsqu’il se charge de toute une série de valeurs qui amplifient, remplissent et 

ennoblissent cette parole, lui donnant les dimensions d’un récit des origines et d’une explication des 

destins (peu importe, dans cette détermination post-homérique, puis moderne, du « mythe », qu’on y croie 

ou non, qu’on le considère avec méfiance ou non). » 

 
Clarifions ce point : la « Communauté désœuvrée » se comprend ainsi comme une critique ciblant 

l'idée occidentale du mythe. Au début du chapitre « Mythe interrompue » dans « la communauté 

désœuvrée », Nancy récite l'invention même du mythe, il écrit : « [Un homme] s'est immobilisé en 

un lieu singulier, à l'écart mais en vue des autres, un tertre, ou un arbre foudroyé, et il a entamé le 

récit qui a rassemblé les autres. Il leur raconte leur histoire, ou la sienne, une histoire qu'ils savent 

tous, mais qu'il a seul le don, le droit ou le devoir de réciter. » Ainsi, derrière le mythe, il y a 

l'invention du mythe, le premier récit qui se considère comme formant ce même mythe. Si nous 

suivons Nancy, le processus de 'mythification' passe toujours par le prise de parole (peut-être il 

serait plus juste de parler d'une 'prise de pouvoir') de l'un sur les autres. A cet égard, l'immanentisme 

prône l'absolu non plus comme transcendant, mais immanent à la nature, y impliqué l'homme lui- 

même. Par l'idée du mythe, Nancy entend en conséquence la prétention occidentale de s'approprier 

sa propre origine, c'est-à-dire de révéler son secret pour devenir d'une manière absolue identique à 

soi-même. Dans ces conditions la communauté devient le phantasme de la production de toute 

13 Nancy se focalise essentiellement au nazisme en l'Allemagne des années trente et quarante et au communisme réelle, 

c'est-à-dire au système politique communiste de l'union soviétique. 
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puissance de façon que l'homme lui-même devient centre du surgissement de la nature naturante. Il 

s'ensuit, que l'existence et l'essence deviennent un. Il faut ajouter ici que l'idée d'une communauté 

fondée sur le modèle de la puissance, de l'amour ou de la famille (ce sont tous ces termes qui 

présupposent la communauté comme plus que la somme de ses membres) ne peut pas être 

uniquement  associé  à des idéologies  dites  fascistes : La devise de la République française comme 

« Liberté, Égalité, Fraternité » devrait selon Nancy, du moins dans ce contexte, nous alerter. C'est la 

communauté qui se fonde sur des valeurs partagés « d'une identité dans une pluralité dont chaque 

membre, par là même, ne s'identifie que par la médiation supplémentaire de son identification au 

corps vivant de la communauté. »14 Peut-être alors c'est déjà l'idée du mythe qui présente « à elle- 

seule l'Idée même de l'Occident, dans sa représentation et dans sa pulsion permanente d'une 

remontée à ses propres sources pour s'y réengendrer comme le destin même de l'humanité. En ce 

sens, je le répète, nous n'avons plus rien à faire avec le mythe. » L'idée de ce mythe peut être 

exprimée d'une autre manière : C'est le récit d'un homme qui raconte aux autres leur propre récit. 

Toutes les langues sont concentré en une langue, c'est-à-dire en une parole unique de plusieurs. 

L'histoire biblique du tour de Babel nous illustre cette nostalgie du temps de mythe (ou autrement 

dit le temps d'une parole unique de plusieurs) : C'est par l'orgueil que les hommes perdent cette 

parole unique, et c'est par le péché que la communauté humaine se morcelle en communication 

dispersé sur toute la terre.15 Or, c'est dans une vie après la mort et dans la messe (le partage de pain 

et de vin est appelé 'communion') que l'homme peut atteindre à nouveau le stade d'une communion 

immanente sans être dispersé dans l'espace ou dans le temps. C'est pour cela que Maurice Blanchot 

dit comme suit : « La communauté de l'immanence humaine est une communauté de mort... La mort 

n'est l'excès immaîtrisable de la finitude mais l'accomplissement infini d'une vie immanente »16. 

L'immanentisme ne se voit accompli seulement dans et par la mort. Et Nancy répond à « la 

communauté inavouable » quand il dit que «[...] le suicide ou la mort commune des amants est une 

des figures mythico-littéraires de cette logique de la communion dans l'immanence »17. Seul la mort 

présente un état qui, de fait, est identique à lui-même. Car comment penser l'identité dans l'espace et 

dans le temps ? Or, si le fait d'exister signifie d'être en rapport avec les autres (rappelons nous de la 

formule que 'la communauté n'est rien d'autre que la position réelle de l'existence') alors ce rapport 

exige nécessairement une distance entre les membres. Si nous préférons rester bref à ce sujet, c'est 

parce que nous allons nous concentrer d'avantage sur le concept de l'existence et de l'exposition 

 

14 Jean-Luc Nancy, la Communauté désœuvrée; op.cit., p. 30 

15 Dans notre mémoire, nous n'allons guère nous concentrer sur le thème du Christianisme dans l’œuvre de Jean-Luc 

Nancy, mais il est néanmoins intéressant de pointer le fait que de parler dans plusieurs langues sans communion 

possible (comme dans l'histoire biblique de Babel) parait comme une angoisse originaire du Christianisme. 

16 Maurice Blanchot, La Communauté inavouable, les Éditions de minuit, 1986, p. 21 

17 Jean-Luc Nancy, la Communauté désœuvrée; op.cit., p. 36. 
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dans le Chapitre « être-en-commun ». C'est pour cette raison alors que la communauté de 

l'immanence ne trouve sa propre réalisation que dans sa propre fin. « Et c'est ici que la communauté 

s’achève, en échec persistant ou en catastrophe terrifiante : l'amour, l’État, l'histoire n'ont de vérité 

que dans la mise à mort.»18, dit Nancy. L'immanentisme de la communauté, c'est-à-dire la 

communauté au sens fusionnelle, n'est donc rien d'autre qu'un « totalitarisme », car par la formule 

de « tout est politique », toutes les dimensions sont réduit au mythe de la communauté et à sa 

communion. Il s'agit alors d'annihiler politiquement toutes les différences possibles. En 

conséquence, « l'exigence communiste » se comprend précisément comme la déconstruction de 

cette idée fasciste de la communauté. La « déconstruction », comme concept philosophique, 

(employé d'abord par Derrida, mais plus tard aussi par Nancy) tend à laisser une place à 

l’événement. Ici, il ne s'agit alors moins de détruire ou supprimer l'idée occidentale de la 

communauté, mais de montrer l'écart réel à l’intérieur de ce qu'on pensait immuable. Le concept du 

'désœuvrement' remet non pas seulement en cause l'idée réactionnaire de la communauté fusionnelle 

qu'à l'idée libérale d'une société des individus parfaitement isolées. Car ce que Nancy tend à 

montrer, c'est que au fond, les deux conceptions ne sont guère distinguables. Les deux partagent le 

même présupposée que « l'humanité [est] proprement mythante, et dans cette mythation, 

proprement humaine »19. Les deux partagent le présupposé d'une ontologie de l'Un. 

Or, qu'est-ce qui distingue 'l'exigence communiste' d'une simple utopie ? Pour 

traiter cette question plus en détail, focalisons nous sur « Au lieu de l'Utopie »20, texte publié pour la 

première fois en 2000 dans la collection intitulée : « Les utopies et leurs représentations: comment 

les penser à l'époque de la mondialisation ? ». Dans la perspective qui est la notre, ce texte peut être 

considéré comme une pièce annexe à la Communauté désœuvrée. Le texte retrace l'histoire de la 

notion d'utopie en démontrant en quoi ceci n'est pas un bon concept21. Dans un sens commun, 

l'utopie désigne une construction imaginaire (en majeur partie un idéal social et politique) qui paraît 

irréalisable. 

Or, selon notre auteur, le concept de l'utopie gravite autour de deux pôles, l'un 

désignant la communauté humaine comme fin inachevable (donc idéal) et l'autre désignant cette 

communauté comme fondement même de l'humanité (comme communauté perdue). Nancy attribue 

alors le préfixe u- de l'utopie d'un coté au grec négatif (idéal impossible) et de l'autre à l'allemand 

 
18 Idem, p. 215 

19 Idem, p. 114-115 

20 Pour notre recherche, nous avions seulement accès à la traduction anglaise de ce texte: „In place of Utopia“, in: 

Existential Utopia: New Perspectives on Utopian Thought; Bloomsbury Academic; 1. édition, 24/11/2011 

21 Nous faisons référence à Deleuze et Guattari, Qu'est-ce que la philosophie, nous allons approfondir dans un moment 

ultérieur 
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-ur (originaire). Dans tous les cas, soit l'utopie désigne une alternative au hic et nunc, comme l'es 

ouvrages « Utopia » de Thomas Morus ou encore « La nouvelle Atlantide » de Francis Bacon en 

témoignent, en contant d'une communauté idéale et lointaine, soit l'utopie représente une Ur-topie, 

c'est-à-dire moins comme prévision téléologique, mais comme fondement du monde même, comme 

par exemple chez Hésiode dans le texte «Les travaux et les jours» où il conte le mythes des races. 

Dans tous les cas, l'un comme l'autre pose l'utopie comme « mythe de la communauté, c'est-à-dire 

elle est toujours mythe de la fusion (…). La communauté du mythe est de cette façon l'humanité 

mythante, qui s'accomplit elle-même »22 En effet, dans les deux cas, il s'agit ou de retrouver ce qui 

est perdu ou progresser jusqu'à ce qui n'était jamais vécu. 

Ainsi, l'utopie pose le désirable et l'irréalisable dans une unité. Ainsi que 

l'utopie reste essentiellement antinomique, c'est-à-dire que le concept se constitue par une tension 

entre une négativité pure du préfixe grec -u (comme non-lieu) et une positivité pleine du préfixe 

allemand ur-, comme origine et fondement. Dans les deux sens, elle démontre un idéal, irréalisable 

mais à désirer : Autrement dit, l'utopie incarne une communauté idéale absolue, irréalisable, mais 

qui constitue une sorte d'idée régulatrice pour le progrès de la société.23 Nancy dit comme suit : « 

Utopia is the impossible, not rendered possible, but shown as necessary ». A cet égard, l'utopie est 

alors un concept humaniste, dans le sens ou il se veut comme idéal absolue, en impliquant 

l'humanité entière comme donateur de sens. Cela veut dire que le concept même de l'utopie signifie 

qu'il ait un seul sens possible d'une communauté idéale. 

De nombreuses œuvres d'art sont dédiés à l'utopie. Comme nous avons pu 

constaté, l'utopie est tout d'abord le titre d'un œuvre littéraire Depuis, des nombreuses œuvres 

littéraires, architecturales (voir la ville de Neuf-Brisach) ou de peinture (voir la Cité idéale) étaient 

fait au nom de l'utopie comme son contraire, la dystopie. Ainsi donc, tout semble comme si l'art 

serait nécessairement relié à la question d'une communauté parfaite. Et cette présentation artistique 

de l'utopie souligne les injustices réelles par contraste. Est-ce que alors depuis le quinzième siècle 

que le royaume de Dieu perd en intérêt artistique, et c'est à présent l'humanité même qui se montre 

comme donateur de sens ? L'utopie serait ainsi donc le concept mondain de Dieu. Malheureusement 

cette question est trop vaste pour répondre ici, mais nous voudrions du moins donner la parole à 

Walter Benjamin pour expliquer le phénomène de la dystopie : 

22 Jean-Luc Nancy; La Communauté désœuvrée, op.cit. p.68 

 

23 Rappelons-nous de l'idée régulatrice chez Kant : « Ich behaupte demnach: die transzendentalen Ideen sind niemals 

von konstitutivem Gebrauche, so, dass durch Begriffe gewisse Gegenstände gegeben würden, und in dem Falle, dass 

man sie so versteht, sind es bloß vernünftelnde (dialektische) Begriffe. Dagegen aber haben sie einen vortrefflichen und 

unentbehrlich notwendigen regulativen Gebrauch, nämlich den Verstand zu einem gewissen Ziele zu richten, […] » 

(Immanuel Kant; « Transzendentale Dialektik » in Kritik der reinen Vernunft; B 672) 
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« Au temps d'Homère, l'humanité s'offrait en spectacle aux dieux de l'Olympe, à elle-même 

aujourd'hui qu'elle s'offre en spectacle. Elle est devenu assez étrangère à elle-même pour vivre sa 

propre destruction comme une jouissance esthétique de premier ordre.»24 Même si Benjamin écrit 

son essaie « L'Œuvre d'art à l'époque de sa reproductibilité technique » bien avant que les premiers 

blockbuster comme « Day after tomorrow » voient le jour et même avant que Aldous Huxley ait 

écrit son « Le meilleur des mondes », la diagnostique benjaminienne paraît correspondre 

parfaitement. C'est ceci qu'il comprend sous les termes d’esthétisation de la politique, à savoir le 

fait de penser ou faire l'art pour l'art, même si cela implique la chute de l'humanité. Nous pouvons 

conclure que l'utopie ne signifie rien d'autre que la communauté du mythe, impliquant toute 

l'humanité. En ce sens alors nous sommes contraints de comprendre l'utopie comme implicite à la 

politique fasciste. 

Or, pour sortir de ces pôles de l'utopie en tant que U-topie et Ur-topie, Nancy 

demande : « What should come in place of utopia ? » Même si Nancy ne donne pas de réponse 

explicite dans son texte, nous proposons le concept corps (comme il est décrit dans l'ouvrage 

Corpus) à la place de l'utopie. Corpus, publié en 1992, alors six ans après la publication de la 

communauté désœuvrée nous paraît unique en son genre parmi les ouvrages nancyennes que nous 

avons mobilisées pour ce travail. Puisque nous ne pouvons point exposer en détail le style sans 

pareil de cette œuvre et ce qui la différencie des autres ouvrages, nommons du moins les points 

communs à ces conceptions. Simplifié, la notion des corps peut être comprise comme analogue au 

concept de l'être-en-commun, tandis que Corpus peut être compris comme analogue au concept de 

communauté désœuvrée Ainsi donc, ce sont les corps comme interruption, ou écart du réel qui 

permettent au sens de se produire. A cet égard, un corps ne peut pas être pensé isolé, et il est 

sûrement problématique de parler de « un » corps, mais il faudrait parler des corps, qui se touchent 

au bord, ce qui constitue leur limite partagée. En effet, Nancy écrit comme suit : « la fin de l'homme 

n'est pas un but, mais une limite ». Ces corps se touchent par leur exposition dans leur extrême, la 

peau (d’où Nancy tire le néologisme « expeausition »). Dans ce sens, l'ouvrage Corpus peut être 

considérée comme écriture qui tend à rendre le concept de l'utopie inutile et inopérant. La 

communauté chez Nancy est une communauté désœuvrée, c'est-à-dire une communauté sans 

image25. Les corps sont donc « un hors-lieu qui travaille au cœur du réel, non pas pour le crever et 

 

 
 

24 Walter Benjamin, L’œuvre d'art à sa reproductibilité technique, dernière version de 1939, traduit par Frédéric Joly, 

Petite Bibliothèque Payot, 2013 

25 L'ouvrage de Nancy est traduit par Die undarstellbare Gemeinschaft en allemand, le „undarstellbar“ signifie 

„irreprésentable“, il s'agit alors d'une communauté sur laquelle il est impossible de poser une image, puisqu'elle n'est 

pas Un. 
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pour le néantiser, mais au contraire pour dégager l’espace de sa pulsation, le jeu d’un jointement qui 

ne se laisse pas souder parce qu’il doit faire partage et relance du sens»26
 

Nous allons trouver la même attitude contre le terme de l'utopie chez Deleuze 

quand ce dernier dit que l'utopie n'est pas un « bon mot » et il ajoute même : « plus grave: ce n'est 

pas un bon concept“27. Pour les deux philosophes, l'utopie implique toujours le danger d'établir une 

transcendance, même si invisible : 

« L’utopie n’est pas un bon concept parce que, même quand elle s’oppose à l’histoire, elle s’y réfère 

encore et s’y inscrit comme un idéal ou comme une motivation. Mais le devenir est le concept même. Il 

naît dans l’Histoire et y retombe, mais n’en est pas. Il n’a pas en lui-même de début ni de fin, mais 

seulement un milieu. Aussi est-il plus géographique qu’historique. »28
 

 

Pour les deux philosophes, il ne s'agit alors pas de la quête d'une pensée sans 

localisation (u-topie), mais au contraire, d'inventer une pensée qui agit elle-même en 

déterritorialisant29. La réalité devient par là non pas finie, mais inépuisable par le milieu. Ce milieu 

inépuisable est touché chez Deleuze par le concept du devenir, chez Nancy par la définition même 

des corps. Pour le moment, nous nous arrêtons à ce point, mais il est évident, qu'il faudrait 

comparer d'avantage ces deux concepts pour mieux dégager cette surprenante intimité entre corps et 

devenir. La « Communauté désœuvrée » ne se veut alors nullement comme une littérature utopiste, 

mais elle essaie « d'indiquer, à la limite, une expérience – non pas, peut-être, une expérience que 

nous faisons, mais une expérience qui nous fait être. Dire que la communauté ne fut encore jamais 

pensée, c'est dire qu'elle éprouve notre pensée, et qu'elle n'en est pas un objet. Et peut-être n'a-t-elle 

pas à le devenir. »30
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

26 Jean-Luc Nancy, « Au lieu de l’utopie », in : Les utopies et leurs représentations (coll.). Quimper, le Quartier, 

2000, p. 23 

27 Gilles Deleuze / Felix Guattari; Qu'est-ce que la philosophie?; Éditions de Minuit; S.106 

 

28 Ibid. 

29 Nous allons revenir et expliciter d'avantage ce terme deleuzien dans le Chapitre intitulé : « La cartographie comme 

schizo-analyse » 

30 Jean-Nancy, La Communauté désœuvrée; op.cit. p. 67 
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2.2 Histoire et Communauté 

 
 

« Tout ce à quoi on s’adosse pour se retourner vers l’histoire et la saisir dans sa totalité, tout ce qui permet de la 

retracer comme un patient mouvement continu, tout cela, il s’agit systématiquement de le briser. Il faut mettre en 

morceaux ce qui permettait le jeu consolant des reconnaissances » 

 

- Foucault ; Nietzsche, la généalogie, l'histoire 

 

 

 

Afin de penser la communauté autrement qu'un horizon indépassable ou comme 

communauté perdue, il est indispensable d'interroger notre rapport à l'histoire. Pour cela, Walter 

Benjamin introduit dans ses « Thèses sur le concept de l'histoire » un sens de l'histoire qui ne se  

voit pas défini par un temps linéaire. Le temps linéaire déterminé par un principe de cause et effets 

est celui que nous apprenons généralement à l'école, rappelons-nous les frises chronologiques. Or, 

cette compréhension déterministe du temps implique une conséquence politique lourde : car si 

l'histoire est considérée comme un passé qui légitime le présent et le rend nécessaire, alors l'histoire 

devient celle des vainqueurs31. Ce temps linéaire ne comprend aucune sortie alternative d'une 

histoire prédonnée. Il s'ensuit que « auch die Toten werden vor dem Feind, wenn er siegt, nicht 

sicher sein. Und dieser Feind hat zu siegen nicht aufeghoert. »32 Désormais, il s'agit alors pour 

Benjamin de faire éclater à la fois l'idée de la communauté comme communauté perdue et comme 

un horizon qui serait à atteindre. Dans ce sens, la communauté ne peut pas être un état institué, dans 

tous les sens du terme, mais doit être expérimenté à chaque instant.33 Pour illustrer cette pensée, 

nous allons nous concentrer sur l'analogie benjaminienne de la constellation des étoiles (qui 

apparaît explicitement pour la première fois dans la préface à « l'origine du drame baroque  

allemand »). Cette analogie sert à penser le rapport épistémologique entre l'Idée et les choses, mais 

Benjamin même se sert de cette image dans les « Thèses  sur le concept de l'histoire », pour illustrer 

« l'à-temps » (die Jetzt-Zeit). Plus précisément, l'histoire, dans un sens benjaminien, est une 

construction, qui ne „remplit“ non pas un temps homogène et vide, mais qui relève l'à-temps (die 

„Jetzt-Zeit“). Ainsi, l'histoire ne doit être point comprise comme un temps mort accumulant des 

ruines, mais la „Jetzt-Zeit“ se comprend comme un „saut de tigre dans le passé“ 34. Futur et passé ne 

sont ainsi donc non pas séparés par le présent, mais communiquent constamment. C'est elle qui fait 

 

31 En effet, par cette perspective, l'histoire est considéré uniquement par un darwinisme sociale, c'est-à-dire un fait se 

justifie par sa simple présence 

32 Walter Benjamin; Ueber den Begriff der Geschichte; thèse VI 

33 Nous reviendrons sur ce point dans le Chapitre intitulé « Le Communisme littéraire » 

34 Walter BENJAMIN, Thèses sur le concept de l'histoire; thèse XIV 



20/84  

éclater le temps linéaire et instaure par là le véritable temps, dans la pensée benjaminienne « le 

temps du messie ». Suivant les mots de Maurice Blanchot, nous pourrions parler d'une « utopie 

immédiatement réalisée ». 

Revenons à l'analogie : Pour Benjamin, l'idée se comporte envers les choses, 

comme la constellation des étoiles envers ces dernières : en bref, la constellation n'est pas antérieure 

aux étoiles, mais est immanente à ces dernières. Par conséquent, il s'agit de penser l'Idée non pas 

transcendant aux choses, comme si elle avait une réalité propre en dehors des choses existantes, ou 

au contraire de la penser purement a posteriori aux choses, comme une sorte de « synthèse » des 

extrêmes, mais il est ici question de penser l'Idée comme recueillement de chaque chose dans son 

extrémité même. Appliqué au rapport entre la Communauté et le Nombre35 Benjamin nous  

démontre ici que la communauté ne peut être pensée comme une substance identique à elle-même, 

mais doit être considérée comme ce que Nancy entend sous le nom d'« être singulier pluriel ». Dans 

ce sens la communauté ne désigne rien que la circulation du sens entre les « êtres  singuliers  

pluriels ». Elle ne fait pas sens sans qu'il y ait rapport, échange. 

En outre, cette analogie nous montre une autre chose : Ce que nous voyons d'une 

constellation des étoiles, n'est pas forcement dépendant d'une 'actualité physique', car la lumière qui 

nous est renvoyée, peut être constituée aussi bien par des étoiles « en acte » que par celles qui sont 

mortes. En cela nous pouvons comprendre les « Thèses sur le concept de l'histoire » comme 

principe constructif de l'historiographie et « C’est pourquoi l’historien matérialiste s’écarte autant 

que possible de ce mouvement de transmission. Il se donne pour tâche de brosser l’histoire à 

rebrousse-poil. »36 L'historien matérialiste tend alors à montrer que le temps n'est pas une simple 

transmission, déterminé de cause à effets. Ainsi, la tâche de cette historiographie constructive 

s'entend comme une tentative de faire sauter le temps linéaire, c'est-à-dire un continuum de  

l'histoire et au contraire d'instaurer un temps de devenir. Avant d'expliciter ceci, nous aimerions 

aborder brièvement le concept de „Aufgabe“37, la tâche, mais qui peut être traduit de même par 

„abandon“. En allemand, le terme de 'tâche' contient une double face, soit, de se donner un projet, 

un devoir, tout en renonçant sur ce projet. „Aufgeben“ comme action qui signifie à la fois abandon, 

interruption et accomplissement. C'est avec ce sens en tête que nous tentons de lire le concept de la 

 

35 Nous rappelons que cette thématique était le sujet de la quatrième édition de « Aléa » de Jean-Christophe Bailly, 

grâce à laquelle la « Communauté désœuvrée » se voit naître 

36 Walter Benjamin, Thèses sur l'histoire, op.cit. thèse VIII 

37 Pour approfondir ce sujet, voir Walter Benjamin; Die Aufgabe des Uebersetzers et sa traduction française L'abandon 

du traducteur, traduction et notes de Laurent Lamy et Alexis Nouss. L'introduction à cette très belle traduction est 

fortement utile à ce sujet. 
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„communauté désœuvrée“ et de « l'exigence communiste ». Dans les thèses sur l'histoire, Benjamin 

explique: 

« Zum Denken gehoert nicht nur die Bewegung der Gedanken, sondern deren Stillstellung. Wo das 

Denken in einer von Spannungen gesaettigten Konstellation ploetzlich einhaelt, da erteilt es derselben 

einen Chok, durch den es sich als Monade kristallisiert. […] In dieser Struktur erkennt er das Zeichen 

einer messianischen Stillstellung des Geschehens, anders gesagt, einer revolutionnaeren Chance im 

Kampf fuer die unterdrueckte Vergangenheit ».38
 

 

Par le fait de faire sauter un fragment du continuum de l'histoire, l'a-temps messianique se voit 

instauré. Il s'agit ainsi de comprendre les fragments historiques dans leur singularité, et par cela, de 

les comprendre comme porteur de possibilités. De penser en constellations transforme alors le 

temps linéaire en temps de puissance. En conséquence, la communauté qui vient n'est ni pleinement 

présent, ni quelque part à l'horizon, mais ce qui exige l'effort à chaque instant de faire éclater un 

continuum. Ainsi, la Communauté ne se constitue pas comme organisme, ou chaque chose a 

préalablement sa place, mais elle s'articule en commun. Pour Jean-Luc Nancy, c'est précisément 

cette tâche qu'il exige d'une politique à venir, à savoir de laisser place à cette articulation possible, 

c'est-à-dire non pas intégrer les membres à un organisme, mais articuler la jointure. Or, avant 

d'approfondir la tâche de la politique, revenons à son fondement ontologique même, l'être-en- 

commun. 

 

 

 

 
 

2.3 L'être-en-commun 

 
 

Rien de plus commun que d'être : c'est l'évidence de l'existence. 

Rien de moins commun que l'être : c'est l’évidence de la communauté. 

 

- Jean Luc Nancy, La Communauté désoeuvrée 

 

 

 
L'être-en-commun et l'être-avec peuvent être considérés comme des concepts majeurs pour 

saisir l'idée de la communauté désœuvrée L'être-avec n'est pas l'invention de Nancy mais est un 

concept  heideggerien,  employé  dans  « Être  et  temps »,  et  c'est  ce  dernier  qui  comprend  le 

« Mitsein » essentiel au « Dasein ». 

« Im Seinsverständnis des Daseins liegt schon, weil das Sein Mitsein ist, das Verständnis Anderer. Diese 

verstehen ist, wie Verstehen überhaupt, nicht eine aus Erkennen erwachsene Kenntnis, sondern eine 

ursprünglich existenziale Seinsart, die Erkennen und Kenntnis allererst möglich macht. Das Sicherkennen 

 

38 Walter Benjamin, Thèses sur le concept d'histoire, thèse XVII 
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gründet in dem ursprünglich verstehenden Mitsein. »39
 

 

dit Heidegger. Or, d'après Nancy, Heidegger et ses héritiers philosophiques ne traitent pas assez ce 

concept pourtant fondamental. Car, est-il encore possible de thématiser le Mitsein et d'utiliser en 

même temps le concept de « das Sicherkennen » (de se reconnaitre) ? Ceci dit, aussi bien chez 

Heidegger que chez Nancy le « commun » se caractérise par deux choses : multiplicité et 

positionnement, puisque la communauté est la position réelle de l'existence. Ainsi, Nancy explique 

à la manière de Kant que « La communauté n’est pas un prédicat de l’être, ou de l’existence. On ne 

change rien au concept de l’existence en lui ajoutant ou en lui ôtant le caractère de la communauté. 

Mais la communauté est simplement la position réelle de l’existence »40. Il se déduit que l'être-en- 

commun n'a rien à voir avec une juxtaposition (d'individus déjà constitués), mais au contraire 

exprime un être-en-commun originaire. Autrement dit, il ne s'ajoute pas à « l'être-soi » de manière 

postérieure, mais le constitue essentiellement. Même si Heidegger tend à entendre l'être comme 

être-avec, il reste néanmoins difficile de comprendre sa pensée avec un vocabulaire encore trop 

individualisant. L'être-en-commun exprime donc un partage des conditions et un partage de sens, à 

préciser que le partage est à la fois ce qui est partagé, et ce qui partage. Chez Heidegger 

« l'existence » indique quelque chose qui va au-delà de l'être. L'être-là, ou l'exister ne coïncide donc 

jamais parfaitement avec lui-même. A cet égard, exister, n'est rien d'autre que de sortir constamment 

de soi-même, en bref, ce que nous nommons s'exposer. Comme nous avons pu le constater, le 

concept d'extase chez Georges Bataille peut être compris de cette manière, à savoir, qu'exister veut 

toujours dire d'être hors de soi. 

Pour Nancy, ce qui existe, ce sont des corps, il n'y a rien d'autre que des corps. 

Nous avons donc à faire avec un matérialisme stricte. L’œuvre Corpus reste singulière, comme 

mentionné antérieurement, d'abord dans sa forme d'écriture et puis par son propos qui ne passe 

nullement par une démonstration logique mais par des aphorismes. Les corps ne sont pas 

substantiels, ni ne sont des points concentrés, mais, comme dit Nancy, ils sont « étendus ». 

Autrement dit, le matérialisme de Jean-Luc Nancy se comprend bien comme matérialisme à 

condition de redéfinir ce qu'est la matière. L’étendu est la réalité d'un corps, et dans les mots de 

Nancy, une réalité comme « aréalité », c'est-à-dire « un manque de réalité ou une réalité très petite, 

légère, et flottante ».41 Dans ce sens, être corps signifie d'être essentiellement exposé (en tant 

qu'être-en-commun), c'est-à-dire d'exister à la limite. 

 

 

 

39 Martin Heidegger: Sein und Zeit. 19. Auflage. Niemeyer, Tübingen 2006 p. 123-124 

40 Jean-Luc Nancy; La Communauté désœuvrée, op.cit. p. 203 

41 Jean-Luc Nancy; « Aréalité » in : Corpus; Éditions Métaillés; Paris, 2002, p. 39-40 
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Ainsi donc, nous pouvons résumer qu'à travers le concept de corps comme celui 

de l'être-en-commun, il s'agit pour Nancy de penser d'une nouvelle façon la problématique de la « 

communauté » et de « l'être-avec »42. Par conséquent, le sens de cet être-en-commun ne peut pas 

être compris comme une forme, une identité ou une signification commune, mais « la communauté 

désœuvrée » exige de penser le sens comme ce qui émerge précisément à limite. C'est pour cette 

raison que Nancy pense un communisme à venir comme une communauté sans communauté, ou, 

dans les mots de Giorgio Agamben, nous pourrions dire une communauté sans appartenance. Nous 

approfondirons le lien à faire entre Giorgio Agamben et Jean-Luc Nancy dans le Chapitre « La 

Communauté sans communauté ». 

Par rapport à ce sens qui se constitue à la limite, notre auteur dit : « Le sens est 

commun, communiquant, communiqué, en commun, par définition … un être sans autre (sans 

altérité) n’aurait pas de sens, ne serait que l’immanence de sa propre position »43. Il s'ensuit, qu'il ne 

s'agit ni de penser l'immanence, ni la transcendance, mais de penser la fin de l'homme non pas 

comme but, mais comme limite. C'est par là que nous pouvons comprendre l'aversion nancyenne 

contre le vocabulaire de la « relation » ou encore de « l'interconnexion » ; « l'existentialisme 

radicalisée » de Nancy montre que l'être-en-commun est essentiellement rapport, car « là où 

l'interconnexion conduit aux affres de la contagion, le rapport exige séparation »44. C'est par cette 

pensée que nous pouvons éviter tout excès relationnel, car l'existence, comme décrit auparavant, 

s'expose à un dehors, elle est position dans ce seul sens, à savoir d'être cette exposition même. Par 

là, nous voyons, que chaque existant est toujours plus que lui-même, sinon il serait identique à lui- 

même. Car, pour qu'il ait quelque chose plutôt que rien, il faut que l'origine soit déjà écarté à elle- 

même. C'est pour cette raison alors que « l'un est plus que l'un », ou, si nous nous référons à un 

texte paru en 2011 juste « plus d'un »45, c'est-à-dire que l'être est essentiellement singulier (et) 

pluriel. Nous n'allons pas nous concentrer d'avantage sur les deux textes (« L'être singulier pluriel » 

paraît en 1996, donc dix ans après la parution de « la Communauté désœuvrée »), mais l'idée qui 

importe dans les deux concepts peut nous éclairer sur celui de l'être-en-commun et de l'être-avec : à 

savoir que ce qui compte est le « plus ». Nancy, dans son œuvre, fait plusieurs fois explicitement 

référence au clinamen épicurien. En effet, d'après Lucrèce, il arrive aux atomes 

« on ne saurait dire où ni quand, de s'écarter un peu de la verticale, si peu qu'à peine on peut parler de 

déclinaison. Sans cet écart ils ne cesseraient de tomber à travers le vide immense, comme des gouttes de 

 

 

42 Il écrit dans l'ouvrage La communauté désœuvrée comme suit: « Ce que nous partageons, c'est l'être, ou l'existence. 

(...) La communauté de l'être – et non pas l'être de la communauté- voilà ce dont il doit désormais agir. » p. 202 

43 Jean-Luc Nancy, la Communauté désœuvrée, op.cit. p. 211 

44 Frédéric Neyrat; Le Communisme existentiel de Jean-Luc Nancy, op.cit. 

45 A. Barrau et Jean-Luc Nancy; Dans quels mondes vivons-nous?; Éditions Galilée, 2011; p. 25 
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pluie ; il n'y aurait point lieu à rencontres, à chocs, et jamais la nature n'aurait rien pu créer. [...] »46. 

 
Or, dans la compréhension nancyenne, le clinamen n'est pas quelque chose qui s'ajoute aux atomes, 

mais désigne « le 'plus' de leur exposition »47, c'est-à-dire l'inscription de l'être dans l’extérieur 

même. C'est cette marque, cette trace qui caractérise l'existence. C'est pour cette raison que le 

problème de communauté ne peut être traité que dans une perspective ontologique. Autrement dit, si 

l'être ne peut être décrit et écrit qu'en termes de rapport, c'est-à-dire d'être plus que lui-même, alors 

la Communauté peut être considérée comme l'exposition de cette ontologie même. 

Au prime abord, l'idée de plus d'un paraît quasiment contraire à la pensée 

blanchotienne de l'être qu'il expose dans « La communauté inavouable », à savoir, l'insuffisance de 

l'être. Blanchot et Bataille se rejoignent, puisque c'est pour cette raison que l'être n'existe qu'en 

extase, car jamais comblé en lui-même. Or, c'est essentiel ici de relever que Blanchot ne pense pas 

par là une insuffisance qui pourrait être comblée par un autre, mais une insuffisance qui s'expose 

essentiellement par l'autre. Il y a donc à l’œuvre un excès de l'être, un excès qui passe 

essentiellement par le manque. « L’être, insuffisant, ne cherche pas à s’associer à un autre pour 

former une substance d’intégrité. »48 Au fond, c'est la même idée que nous rencontrons chez 

Blanchot et Nancy, dans le sens où il ne s'agit en aucun cas de permettre la production d'une pensée 

de l'Un. Ces deux philosophies nous enseignent que l'Un ne peut pas être identique à lui-même. 

C'est cela que constitue le sens de l'existence ; être vouée à l'exposition. Nancy dit comme suit : « le 

sens du sens, depuis le sens sensible, et dans tous les autres sens, c’est : s’affecter d’un dehors, être 

affecté d’un dehors, et aussi affecter un dehors »49
 

C'est peut-être dans cette perspective qu'il est possible de saisir une pensée de 

l'écart qui n'est jamais explicite mais qui apparaît implicitement dans l’œuvre de Spinoza. Le projet 

de l’Éthique se comprend comme libération (individuelle) de l'homme. Or, cette libération-là ne 

peut s'accomplir que par l'inclusion des autres hommes puisqu'il y a un 'commerce affectif'50 qui 

opère constamment entre les hommes. S'ensuit que le processus de libération de l'un affecte autant 

bien l'autre. Ce processus est sans fin, puisque le bonheur chez Spinoza est considéré comme actif. 

L’Éthique spinoziste exige jusqu'à un certain degré une lecture et une 

interprétation politique puisqu'il s'agit de penser le commerce des affects actifs et passifs. Une 

politique d'augmentation de puissance exigerait en conséquence d'instaurer un rapport à la 

communauté, qui cesse de considérer les attributs de cette communauté comme propriété, car la 
 

46 Lucrèce, De la nature, II, 216-222 

47 Jean-Luc Nancy; Être singulier pluriel; Éditions Galilée, Paris, 1996, p. 60 

48 Maurice Blanchot. La communauté inavouable.op.cit. p. 15 

49 Jean-Luc Nancy, la Communauté désœuvrée, op.cit. p. 211 

50 Pour plus d'approfondissement voir : Pierre Macherey, Introduction à l'éthique de Spinoza, Puf, 1998 
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propriété produit de la jalousie, tend alors à une diminution de puissance. Ainsi, est-il donc peut-être 

possible d'interpréter la troisième partie de l’Éthique, comme l'exposée d'une communauté 

désœuvrée, dans la mesure où l'homme est affecté par la limite en commun ? De même, la 

compréhension du corps chez Spinoza se définit par sa capacité de composition et de 

décomposition, le corps est donc toujours ouvert à l’extérieur et s'incarne seulement au moment du 

passage. Le concept de l'expression, concept majeur de l’Éthique s'applique encore une fois à la 

philosophie de Jean-Luc Nancy, à savoir que « tout ce qui existe exprime la nature de Dieu, 

autrement dit son essence, d'une façon certaine et déterminée ». Même si il n'y a pas de question de 

Dieu chez Nancy, l'être s'exprime, il s'exprime en s'exposant et en « s'excrivant », néologisme que 

Nancy utilise surtout dans Corpus pour rendre compte de l'être qui s'inscrit dans un extérieur. Il 

s'ensuit que les limites des corps chez Spinoza comme chez Nancy ne sont point figés, mais sont 

définis à partir de la composition et décomposition de ces derniers.51 A cet égard, Spinoza nous 

invite indirectement à repenser le concept de l'en commun, à partir d'une conception du désir qui se 

communique sans cesse. 

 

 

 

 

2.4 Écriture et Archi-écriture 

 
 

L'écriture, c'est le mode d'être de l'être-en-commun, autrement dit, c'est le rapport 

d'être singulier pluriel. Retenons ici, qu'il ne s'agit nullement de comprendre l'écriture comme un 

mode particulier de communication possible, mais comme la définition même de communication. 

Dans ce sens, exister, communiquer, écrire et lire peuvent être considérés comme une expression 

différente d'être. « Laisser une trace derrière soi », ou « tracer une vie », pour Jean-Luc Nancy il 

faudrait prendre ces expressions au pied de la lettre. Exister, c'est être en continuel écart, et d'après 

Nancy, l'écriture est l'expression la plus appropriée pour illustrer cet écart de soi à soi. Dans Corpus 

et Intrus cet écart est illustré d'une façon plus phénoménologique, comme nous allons le montrer 

ultérieurement, tandis que dans La communauté désœuvrée, il s'agit d'insister sur la nécessité de ce 

même écart, comme nous avons pu le constater. L'écriture laisse une trace, elle ne peut se 

communiquer d'une façon absolue ou immanente (de toute façon, pour Nancy, une communication 

'immanente' serait une contradiction dans les termes), mais constitue un corps étranger à la fois à 

 

51 Pour approfondir ce sujet, il faudrait travailler plus en détail sur la circulation des affects chez Spinoza par rapport à 

la circulation du sens chez Nancy. Voir : Jean-Luc Nancy, le Sens du monde, Éditions Galilée, Paris, 1993 
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l’écrivain et au lecteur. Par la lecture, l’émergence de sens de l'écrit est ainsi toujours différée 

Puisque la trace constitue ce qui est nécessairement inscrit dans le temps, l'idée d'une arché (d'un 

ancien monde) comme l'idée d'une utopie (d'un nouveau monde) sont devenues sans objet. Peut être 

pouvons-nous avancer ici la thèse que le « communisme littéraire » de Nancy, concept élaboré dans 

La communauté désœuvrée ne désigne rien d'autre que le partage de la communauté dans et par son 

écriture, par l'inscription de son exposition L'idée est très simple, dans le monde, il n'y aurait pas de 

communication et surtout pas d'écriture si nous avions affaire à une communion immanente. En ce 

sens, « Il y a une inscription de l’exposition communautaire ; et que cette exposition, comme telle, 

ne peut que s’inscrire, ou ne peut s’offrir que par une inscription.“,52 dit Nancy. 

Écrire, scribere en latin, signifie originairement « tracer des caractères ». De cette 

façon, on s'imagine donc un support, par exemple du pierre ou du bois, pour tailler ou pour sculpter. 

Ou reste ici la dimension médiatisant de langage ? Car, ce que nous nommons communément 

langage, est considéré comme porteur de signification. Ceci nous montre que tracer des caractères 

ou le simple fait d'écrire n'implique pas forcement de transcrire quelque chose. Or, aujourd'hui, la 

notion de langage est quasiment toujours associée à celle de l'écriture. Et, dans la plupart des 

théories, comme secondaire à la parole (qui est pleinement identifiée à la capacité de langage) 

Nancy, dans les traces de Derrida, tend à dissocier écriture et langage.53 En bref, l'écriture n'est pas 

un mode de langage, mais le langage peut être subordonné à l'écriture, puisque excrire c'est le mode 

même d'exister. Par conséquent, l’écriture constitue la voix même de la communauté, c'est-à-dire en 

tant que communication infiniment différée, toujours étrangère, au lecteur comme à l'écrivain, et en 

même temps infiniment répétée et répétable54 Ainsi donc, l'écriture se comprend comme une 

technique qui interrompt le mythe en donnant « voix à l'être-en-commun, qui n'a pas de mythe et 

qui ne peut pas en avoir. »55 Si l'écriture est le mode même de l’existence, alors il ne peut pas y  

avoir de mythe. En ce sens, les communautés fascistes ne créent pas une communauté fusionnelle 

(comme nous avons vu, la fusion ou la communion signifie la mort) mais ne font rien d'autre que de 

tenter d'annihiler et éradiquer l'écart ontologique de l'être. C'est pour cette raison qu'« il ne faut pas 

cesser d’écrire, de laisser s'exposer le tracé singulier de notre être-en-commun. »56 Car en effet, « ce 

qui est partagé n'est pas cette annulation du partage, mais le partage lui-même, et par conséquent la 

non-identité de tous, de chacun avec lui-même et avec autrui, et la non-identité de l’œuvre même 

avec elle-même. »57 Il s'en suit que la communication ne constitue pas une identité, mais elle 
 

52 Jean-Luc Nancy, La Communauté désœuvrée, op.cit. p. 96 

53 Pour plus d'approfondissements sur le thème de l'archi-écriture chez Derrida, voir De la grammatologie 

54 Jean-Luc Nancy, La Communauté désœuvrée, op.cit. p. 157 

55 Idem. p. 159 

56 Idem. p. 100 

57 Idem. p. 165 
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constitue une limite. Il faut alors comprendre, que ce n'est pas parce qu'il y a littérature qu'il y a 

communauté, bien plutôt il y a littérature parce qu'il y a communauté. C'est elle qui inscrit l'être-en- 

commun. 

La trace est ce qui est écrit. Cette trace n'est pas effaçable Vivre, tracer, c'est-à- 

dire inscrire une mort dans la vie. En effet, chaque trace constitue un reste qui s'inscrit et qui se fige 

par là. Pensons aux traces fossiles par exemple, mais aussi à la plume perdue. Ainsi donc, il y a 

toujours aussi une dimension « thanatologique » qui accompagne la pensée nancyenne de l'écriture : 

écrire implique toujours aussi de mourir, de s'inscrire dans un hors de soi. C'est principalement dans 

Corpus que Nancy thématise le thème de la mort comme constitutif à la vie, et il dit comme suit : « 

Toute sa vie, le corps est aussi un corps mort, le corps d’un mort, de ce mort que je suis vivant.  

Mort ou vif, ni mort, ni vif, je suis l’ouverture, la tombe ou la bouche, l’une dans l’autre. » 58 Il ne 

s'agit par conséquent certainement pas d'une vie éternelle mais peut-être plus d'une vie infiniment 

mortelle59. L'écart entre soi et soi est partout, puisque même avant toute parole, c'est sont les lèvres 

qui s'ouvrent constituant par là l'écartement originaire. Avec cela, il devient facile de comprendre 

une des thèses majeures de Corpus, mais aussi de l’œuvre même de Nancy, à savoir, qu'exister et 

vivre désigne de se désapproprier. Il n'y rien de propre dans le fait d'excrire. Le corps ne s'approprie 

pas mais il se désapprorie. Ainsi, « toucher à soi, être touché à même soi, hors de soi, sans rien qui 

s’approprie. C’est l’écriture, et l’amour, et le sens »60 Comme nous avons vu auparavant, le sens ne 

fait pas de sens sans être partagé. Seulement dans le partage, à la limite, un sens émerge. Nancy dit 

à ce propos : « L'écriture touche aux corps selon la limite absolue qui sépare le sens de l'une de la 

peau et des nerfs de l'autre. Rien ne passe, et c'est là que ça touche. »61 Encore une fois, l'être-en- 

commun n'a rien à voir avec le social ou le politique mais témoigne d'une ontologie d'écriture, c'est- 

à-dire que ce que les corps partagent, ce sont leurs propres limites, qui ne sont propres à personne, 

mais en commun. C'est pour cette raison que nous pouvons introduire ici le concept de « l'archi- 

écriture ». Le concept de l'archi-écriture, Nancy doit le à De la Grammatologie de Derrida. L'archi- 

écriture, c'est-à-dire l'inscription d'un écart originaire, concept qui cherche à montrer qu'un 

« langage pur » n'a jamais existé, si il n'était pas déjà touché par l'écriture.62 Autrement dit, Derrida 

tend à renverser l'habitude de donner à la parole la priorité au profit de l'écriture, quant à elle, 

considérée seulement comme postérieure. Rousseau en témoigne quand il dit : 

« Les langues sont faites pour être parlées, l’écriture ne sert que de supplément à la parole [...] L’écriture 

 

58 Jean-Luc Nancy, Corpus ; op.cit. p. 17 

59 Juan-Manuel Garrido, Chances de la pensée, Éditions Galilée, 2011, p. 44 

60 Jean-Luc Nancy, Une Pensée Finie, Éditions Galilée, 1991, p. 293 
61 Jean-Luc Nancy, « Soit à écrire le corps » in : Corpus, op.cit. p. 12 

62 Jacques Derrida; De la grammatologie, Les Éditions de Minuit, 1967, Paris, p. 83-89 
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n’est que la représentation de la parole, il est bizarre qu’on donne plus de soin à déterminer l’image que 

l’objet. »63
 

 

Or, désormais, il ne s'agit plus de penser la parole comme essentiellement présente et l'écriture 

comme essentiellement absente, mais de comprendre l'articulation de la communication comme 

l'écriture, c'est-à-dire comme inscription dans un extérieur, comme trace, toujours déjà différant. Par 

définition, la trace ne peut pas être témoin du présent. Il y a donc une disjonction même du présent, 

qui montre l'écart originaire, l'archi-écriture. Dans ce sens et simplifié, nous pouvons utiliser le 

concept de l'archi-écriture et de l'archi-trace comme synonymes. La voix, l'écriture sont donc 

toujours déjà animée par une différence. Et c'est l'archi-écriture qui désigne cette trace de l'écart 

originaire et nécessaire pour toute communication. C'est pour cette raison que 

« l’archi-écriture, mouvement de la différance, archi-synthèse irréductible, ouvrant à la fois, dans une 

seule et même possibilité, la temporalisation, le rapport à l'autre et le langage, ne peut pas, en tant que 

condition de tout système linguistique, faire partie du système linguistique lui-même, être située comme 

un objet dans son champ. (Ce qui ne veut pas dire qu'elle ait un lieu réel ailleurs, un autre site 

assignable). »64
 

 
Il s'agit alors pour Derrida de montrer que la philosophie de langage traditionnelle (comme nous 

avons vu avec Rousseau, mais aussi Aristote ou Descartes) comme le structuralisme de Saussure 

font le même erreur métaphysique, à savoir soumettre l'écriture au langage, comme un mode 

particulier de communication. Comme nous pouvons lire chez Saussure : 

« Langue et écriture sont deux systèmes de signes distincts ; l’unique raison d’être du second est de 

représenter le premier ; l’objet linguistique n’est pas défini par la combinaison du mot écrit par le mot 

parlé, ce dernier constitue à lui seul cet objet, mais le mot écrit se mêle si intimement au mot parlé dont il 

est l’image , qu’il finit par usurper le rôle principal ; on en vient à donner autant et plus d’importance à la 

représentation du signe vocal qu’à ce signe lui-même. C’est comme si l’on croyait que, pour connaître 

quelqu’un, il vaut mieux regarder sa photographie que son visage »65
 

 
Pour Saussure, l'écriture est représentative, et la langue parlée par conséquent présente à elle-même. 

Il s'ensuit que même pour Saussure l'image acoustique prime sur l'image graphique, plus 

précisément l'écriture constitue dans cette perspective rien d'autre que le signe d'un signe. Ainsi « la 

langue a une tradition orale indépendante de l’écriture »66 Déjà chez Aristote nous trouvons 

l'affirmation que « les sons émis par la voix sont les symboles des états de l’âme et les mots écrits 

les symboles des mots émis par la voix »67. Pour Derrida, au contraire, de poser l'objet de la 

linguistique comme parole est de passer à coté de son objet véritable. Car, ce qui est présupposé par 

la préférence de la parole au détriment de l'écriture, c'est un logocentrisme du monde. Autrement 

 

63 Jean-Jacques Rousseau ; Essaie sur l'origine des langues ; in: Jacques Derrida ; De la Grammatologie ; 4ème 

couverture 

64 Jacques Derrida, De la grammatologie, op.cit. p. 88 

65 Ferdinand Saussure, Cours de linguistique générale, éd. Bally et Sechehaye, 1971.djvu ; § 2 ; p. 45 

66 Idem. p. 46 

67 Aristote, De l'interprétation 1, 16 a 3, in : Jacques Derrida, De la Grammatologie, op.cit. p. 21 



29/84  

dit, comme si S était P, sans altération. Plus précisément, le concept du logocentrisme se réfère à 

l'illusion à laquelle la philosophie du langage traditionnelle adhère, à savoir, de penser la raison 

indépendamment de son expression linguistique. Il s'agit ici de la même critique que Nietzsche fait 

contre la formule « je pense, donc je suis ». Seulement parce qu'il y a des langues qui sont 

structurées d'après une combinaison sujet-prédicat n'implique guère que cette structure doit être 

nécessairement appliquée comme principe de vérité. Or, de dire quelque chose sur le monde est 

toujours différé. La communication, comme nous avons pu constaté, ne peut être immédiat. Dans ce 

sens, l'écriture n'est pas une image du langage, mais au contraire contient plutôt la définition même 

de langage. Ainsi donc, Derrida rejette la différence entre signifiant et signifié, puisqu'un signifié est 

toujours un signifiant pour un autre signifié, et la définit comme appartenant au logocentrisme. 

L'écriture se comprend ici comme un concept qui travaille contre l'identité et contre la présence à 

soi. En un sens nous pouvons déjà déduire ici que « le communisme littéraire » de Jean-Luc Nancy 

vise par conséquent à tracer une communauté sans identité (c'est-à-dire sans appartenance). Derrida 

définit la tâche son entreprise comme suit : 

« Rendre énigmatique ce que l'on croit entendre sous les noms de proximité, d'immédiateté, de présence 

(le proche, le propre et le pré- de la présence), telle serait donc la dernière intention du présent essai. Cette 

déconstruction de la présence passe par celle de la conscience, donc par la notion irréductible de trace 

(Spur) […] Archi-écriture, première possibilité de la parole, puis de la « graphie » au sens étroit, lieu natal 

de 1' « usurpation » dénoncée depuis Platon jusqu'à Saussure, cette trace est l'ouverture de la première 

extériorité en général, l'énigmatique rapport du vivant à son autre et d'un dedans à un dehors : 

l'espacement. »68
 

 
Le concept de trace ne peut pas être saisi dans le langage, puisqu'il se voit à l'origine de toute 

communication. C'est pour cette raison que Derrida ne veut pas lui donner une signification définie, 

mais lui conserve un caractère ouvert, autrement dit, Derrida ne veut pas « créer des concepts ». Du 

moins, ce que nous pouvons présumer par la notion de trace, c'est qu'elle est marquée en creux 

(pensons à une empreinte d'un animal par exemple). Elle prend alors forme seulement dans 

l'absence de celui qui l'a formée. C'est pour cette raison que la trace ne peut jamais représenter ce 

qui l'a formée, mais elle est témoin de son absence. Plus précisément, elle témoigne du fait qu'il y 

avait contact, contact des corps, comme les traces dans la neige témoignent du contact entre une 

surface et des pattes. La trace ne parle pas et elle ne veut rien dire. Ceci dit, sa matérialité témoigne 

d'une certaine continuité matérielle et corporel du monde. Elle n'a de consistence que par un certain 

désordre qui est fait à partir son inscription. Les traces dans la neige ne deviennent visible que dans 

la mesure ou elles « dérangent » l'image lisse de la neige.69 Au contraire du signe, la trace n'est pas 

volontaire, cela veut dire qu'on ne cherche pas à faire une trace, nous la laissons sans intention. La 

 

68 Jacques Derrida, De la grammatologie, op.cit. p. 103 

69 « La trace authentique […] dérange l'ordre du monde » dit Levinas (1988b) p. 200 
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trace se fait malgré nous. Quand on veut effacer des traces, on en laisse d'autres. Pensons aux 

tentatives de repeindre des graffitis Ainsi la trace naît dans le jeu entre l'inattention entre celui qui la 

laisse et l'attention de celui qui la perçoit70 Pour Derrida, la trace et la sémiologie sont intimement 

liée, car tout signe devient à un moment trace pour les autres signes et toute trace devient signe. En 

ce sens, l'écriture laisse des traces, puisqu'elle s'écrit malgré elle. Sa matérialité se 'voit'. Il y a donc 

autre chose qui se constitue quand on écrit, et ce qu'on ne voulait pas dire. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
70 Krämer, S. / Kogge, W. / Grube, G. (éd.) : Spur. Spurenlesen als Orientierungstechnik und Wissenskunst, 

Frankfurt a.M. : Suhrkamp, 2007, p. 11-27 
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III. Le Communisme littéraire 

 
On écrit toujours pour donner la vie, pour libérer la vie là où elle est emprisonnée, pour tracer des lignes de fuite. 

- Gilles Deleuze ; Pourparlers 

 

 

 

 

 

Le « communisme littéraire » est un concept nancyen employé majoritairement 

dans la « Communauté désœuvrée ». Si la Communauté désœuvrée peut être considérée comme 

définition ontologique de l'existence, alors le communisme littéraire doit être considéré comme 

partage de la communauté dans et par son écriture. En bref, le communisme littéraire s'attache à la 

préservation et l'exposition commune des êtres singulières. Ainsi donc, l'aspect « littéraire » ne veut 

rien dire autre ici, que le fait que la communauté soit l'expression même du multiple. Nancy définit 

la tâche de l'écriture comme suit: « […] 'l'écriture' en ce sens viendrait inscrire, au contraire, la 

durée collective et sociale dans l'instant de communication, dans le partage. Le communisme 

littéraire serait le partage de la souveraineté que les amants, dans leur passion, n'opèrent pas mais 

exposent au-dehors [...] »71 Brièvement, la souveraineté chez Bataille peut être compris comme  

celui qui est à l’intérieur et en même temps à l’extérieur. L'exposition au-dehors est ce que Bataille 

nomme l'extase.72 Même si Nancy construit sa « Communauté désœuvrée » à partir de sa propre 

lecture de Bataille, il n'en reste pas emprisonné à la communauté des amants, mais élargie cette 

pensée à tout rapport. Or, le partage reste le même : La communauté des amants a en commun d'être 

séparé l'un de l'autre comme Maurice Blanchot montre : « « Sommes-nous ensemble ? Pas tout à 

fait, ‘n’est’-ce pas ? Seulement, si nous pouvions être séparés. » — « Nous sommes séparés, j’en ai 

peur, par tout ce que vous ne voulez  pas  dire  de  vous.  » — « Mais  aussi  réunis  à  cause  de 

cela. » — « Réunis : séparés. »73 L'idée principale reste la même, une communauté ne peut trouver 

la communion sans se détruire. La communauté implique nécessairement rapport et rapport 

implique nécessairement une certaine distance. Il s'ensuit que le Communisme littéraire doit 

s'opposer à la fois à la perspective contractualiste puisque le contractualisme (du moins hobbesien) 

présuppose qu'il n'y a pas de rapport entre les sujets de l’État avant la constitution de ce dernier, 

71 Ibid. p. 97 

72 Nous nous sommes référés ici à Giorgio Agamben, « Bataille et le paradoxe de la souveraineté », in : Des italiens et 

de l’impossible origine, Liberté, Volume 38, numéro 3, juin 1996 

 

73 Maurice Blanchot, L’Attente, l’oubli, Gallimard, 2000, p. 42 
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ainsi donc chez Hobbes l’État incarne non seulement le bon fonctionnement d'une société mais la 

constitution même de son rapport. 

« Trouver une forme d'association qui défende et protège de toute la force commune la personne et les biens de 

chaque associé, et par laquelle chacun, s'unissant à tous, n'obéisse pourtant qu'à lui-même, et reste aussi libre 

qu'auparavant.» 

 

Puis l’État tend à homogénéiser et à lisser les rapports entre les individus, c'est-à-dire de valoriser 

ce qui est partagé (langue, couleur, religion) au lieu de ce qui partage. Nancy dit comme suit : « Le 

communisme représente la protestation contre l'État, la demande, l'exigence que l'existence 

commune ne soit pas assumée par, ni déléguée à, ni représentée par, ni pris en charge par cette 

instance, l'État »74. Nancy s'oppose alors directement contre les théories contractualistes. En 

rapportant l'être-en-commun à l'ontologie même, ce n'est plus à l’État d'organiser ou de réprimer cet 

en-commun. On ne peut pas organiser l'ontologie.75 C'est pour cette même raison que Nancy 

explique dans un entretien à Strasbourg76 en 2011 qu'il ne s’agit de penser ni « le » politique, ni 

« la » politique. Car d'après lui, il ne faut pas confondre l'essence politique (le politique) comme 

l'existence en commun. Le mot politique est trop lourd de cette « destinée collective de l'humanité » 

comme Badiou nomme le communisme. Or, comme nous avons montré auparavant, chez Nancy, il 

y a un refus stricte contre un quelconque « horizon de l'humanité ». Ainsi donc, le politique 

comprend l'humanité entière comme un. Il en découle que « tout passe par la politique, mais que 

tout n’est pas du début à la fin politique. » Il illustre cette idée avec la sphère de l'art. En effet, l'art 

ne peut être pensé comme totalement intégré à la sphère politique ; et même si « sous le nom       

d’« art » se sont produites des œuvres complètement soumises à une politique — et, justement, ce 

n’est plus de l’art, c’est le réalisme socialiste ou c’est l’art nazi ou fasciste ». En bref, ce que 

Benjamin entend sous le concept de l’esthétisation de la politique. Autrement dit, l'art n'est plus 

séparé de la politique mais son rôle ne constitue plus rien d'autre que d'être au service d'une 

communauté mythique et mythante. Quand Benjamin répond par « politisation de l'art », cela veut 

dire, au contraire de montrer la hétérogénéité des sphères, c'est-à-dire que l'art ne doit être pas 

uniquement servir à la politique, mais qu'elle constitue autre chose qu'un attribut. 

Ainsi que nous avons pu le comprendre, l'être-en-commun ne peut pas être 

justifié politiquement mais doit être ancré ontologiquement. Quand la politique s'occupe de créer du 

commun, elle passe par annihilation des différences, sans comprendre que ce que nous partageons, 

74 « Interroger la politique, interroger le commun », Conférence de Jean-Luc Nancy ; présentée par Elisabeth Rigal 

(enseignante-chercheure en philosophie, Université Aix-Marseille et Université Toulouse-Mirail) dans le cadre des 

"Mercredis de la connaissance". Université Toulouse II-Le Mirail, 23 mai 2012 

75 Nous nous référons ici à la Conférence de Giorgio Agamben cité ultérieurement, quand il dit qu'on ne peut pas 

organiser des formes-de-vie 

76 Ginette Michaud (2012). Politique tout court et très au-delà : Entretien avec Jean-Luc Nancy, Spirale, (239), 33–36 
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c'est précisément la distance et les limites. Nancy n'exclut pas de cette critique nos sociétés 

« démocratiques », il écrit dans « Démocratie finie et infinie » que le terme de démocratie « a fini 

par résorber et par dissoudre tout caractère problématique, toute possibilité d'interrogation ou mise 

en question par le fait même qu'il n'est désormais plus possible de se revendiquer d'autre chose. »77 

Car désormais, ce terme « veut en somme tout dire – politique, éthique, droit, civilisation et ne veut 

donc rien dire. »78 Il y a donc une insignifiance du terme à constater, qui, quant à elle, est à 

interroger. Comme nous avons vu antérieurement, quand la politique tend à absorber les autres 

sphères, rien n'est plus politique, puisqu'il n'y a plus d’extériorité Par cette politisation de la vie 

alors, l'existence devient sa propre vérité en étant en marche envers un « horizon de l'humanité ». 

En ce sens, quand tout devient politique, ce processus « n'institue pas seulement un corps politique: 

il produit l'homme lui-même, l'humanité de l'homme. »79  Rousseau peut être considéré comme  

cible de cette critique puisque ce dernier écrit : 

« Quoiqu’il se prive dans cet état de plusieurs avantages qu’il tient de la nature, il en regagne de si grands, 

ses facultés s’exercent & se développent, ses idées s’étendent, ses sentiments s’ennoblissent, son âme tout 

entière s’élève à tel point, que si les abus de cette nouvelle condition ne le dégradaient souvent au  

dessous de celle dont il est sorti, il devroit bénir sans cesse l’instant heureux qui l’en arracha pour jamais, 

et qui, d’un animal stupide et borné, fit un être intelligent et un homme »80
 

 

Ainsi donc, le contractualisme se considère comme explication de l'origine politique, comme 

l'ouvrage majeur de Hobbes « le Léviathan » tend à éclairer, et par conséquent comme explication et 

justification d'un ordre politique présent. Le contractualisme pense alors la représentation politique 

et l'unification d'un peuple qui en résulte et tente ainsi de leur attribuer un fondement stable. C'est 

donc précisément contre ce courant que Nancy essaie de penser une politique qui dégage des lieux 

pour une multitude de modes d'être. Il s'agit alors désormais de penser au-delà ou plutôt en-deçà de 

l'idée d'une communauté mythique et mythante, ne faisant rien d'autre que de produire son propre 

œuvre. 

« Le communisme littéraire » comme forme politique se comprend ainsi comme 

un  « moment  insurrectionnel  opposé  à  l'installation »,  on  pourrait  aussi  dire  qu'il  s'agit  des 

« pensées du harcèlement continu plutôt que du renversement de l’État »81. C'était le désir de toute 

une tradition de la modernité, de désirer la substitution d'un État par un fondement vrai, donc par un 

autre État. Or, l'exigence du communisme littéraire se comprend comme la mise en péril de 

l'instauration d'un état quelconque, et ceci d'une façon continue. Le Communisme littéraire pourrait 

se comprendre comme « [q]quelque chose qui engage et soutient avec la plus grande fermeté une 

77 Jean-Luc Nancy, « Démocratie finie et infinie » in : Démocratie dans quel état?; La fabrique; Paris; 2009; p. 77 

78 Ibid. 

79 Idem; p. 79 

80 Jean-Jacques Rousseau, Du Contrat social; 1.8 

81 Jean-Luc Nancy, Démocratie finie et infinie, op.cit. 
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lutte contre l’État – et quand je dis l’État, c’est en fait l’état des choses, l’état de la situation ou la 

situation comme état, et non pas simplement l’État dans son sens institutionnel »82. Badiou exprime 

ici ce que Jean-Luc Nancy comprend comme rôle d'une politique, à savoir de lutter contre 

l'instauration d'un état des choses. Ainsi donc, le communisme littéraire comme politique advenir a 

pour tâche d'ouvrir et de préserver les sphères qui lui sont, en droit, étrangères comme celle de 

« l'amour, de l'art, la pensée » Nancy cite ces trois sphères (il en cite d'autres à d'autres endroits) 

pour montrer qu'il s'agit là des sphères par lesquelles l'homme est en rapport à l'infini. Plus 

précisément, c'est la circulation de sens qui est de fait infini. Cela veut dire : « Du renvoi des uns 

aux autres, de la circulation, de l'échange ou du partage de possibilités d’expérience, c'est-à-dire de 

rapport au dehors, à la possibilité d'une ouverture sur l'infini. » Le sentir est donc condition même 

de commun : « le sentir des uns aux autres, et par lui l’extériorité non pas convertie ou remplie en 

intériorité, mais tendue, mise en tension entre nous. »83 C'est pour cette raison alors que nous 

pouvons dire que « penser l'hétérogénéité de ces sphères à la sphère proprement politique est une 

nécessité politique ».84 Car si « tout [était] politique », comment la politique pourrait préserver 

l'hétérogénéité de ces sphères à la politique ? Quand l'art est entièrement soumis à la politique, peut- 

on encore parler d'un art ? En conséquence, de penser l'interruption, c'est-à-dire l'écart même du 

commun s'avère  comme condition de la liberté. Nancy s'avance donc pour dire que ce qu'il appelle 

« la démocratie implique par essence quelque chose d'une anarchie qu'on voudrait presque dire 

principielle »85 Pour cela, le communisme « n'avait pas à être un idéal – utopique ou rationnel », car 

le communisme « avait en charge d'ouvrir la question de ce que la société, comme telle, laisse en 

souffrance : précisément le symbolique, ou l'ontologique, ou encore plus banalement le sens ou la 

vérité de l'être-ensemble. »86 Jean-Luc Nancy tend à faire comprendre depuis au moins la 

publication de « la communauté désœuvrée », que le sens du communisme n'est pas politique et il 

ne l'a pas à l'être. Le communisme réel (ou la communauté fasciste comme Nancy l'appelle) n'a pas 

su assumer une position qui était séparée de la politique. Au contraire, il tend à absorber la vie. 

Insistons sur le fait, que l’expérience du « commun » ne peut pas être réduit à la politique, car l'être-

en-commun n'a rien avoir avec le privé ou le public, ni de collectif ou d'individuel, mais Nancy 

affirme : « Le commun est en fait le régime du monde : de la circulation des sens »87. Ainsi le rôle 

de la politique ne peut être défini que comme ce qui laisse place à la hétérogénéité des 

82 Alain Badiou, Intervention dans le cadre du Collège international de philosophie sur le livre de Giorgio Agamben : 

La Communauté qui vient, théorie de la singularité quelconque, transcription de François Duvert, 

http://www.entretemps.asso.fr/Badiou/Agamben.htm (dernière vérification : 02/04/2018) 

83 Jean-Luc Nancy, Démocratie finie et infinie, op.cit. p. 91 

84 Idem; p. 83 

85 Idem; p. 85 

86 Idem; p. 88 

87 Ibid. 

http://www.entretemps.asso.fr/Badiou/Agamben.htm
http://www.entretemps.asso.fr/Badiou/Agamben.htm
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sphères qui touchent au commun – à la pensée, à l'amour, à l'art, au désir etc – et qui préserve un 

lieu d'être à ces sphères. Pour Jean-Luc Nancy c'est le propre de la démocratie de devoir réfléchir 

sur ses propres limites.88 Ainsi, la Communauté désœuvrée n'est pas un état, mais une force, qui doit 

être compris comme résistance à toutes les formes politiques qui s'approprient la vie et qui aspirent 

à l'immanence. « La communauté, dans sa résistance infinie à tout ce qui veut l’achever (dans tous 

les sens du mots), signifie une exigence politique irrépressible, et que cette exigence politique exige 

à son tour quelque chose de la littérature; l’inscription de notre résistance infinie »89 dit Nancy. 

 

 

 

 

3.1 La communauté sans communauté 

 
 

La communauté désœuvrée implique donc l'idée d'une communauté sans 

communauté ( « La communauté de ceux qui n'ont pas de communauté » dit Bataille) ou encore la 

communauté sans appartenance, comme Giorgio Agamben la nomme dans « la Communauté qui 

vient ». Ainsi, le Communisme littéraire désigne « quelque chose qui serait le partage de la 

communauté dans et par son écriture, sa littérature ». « Communisme littéraire » ou « Communisme 

sans communauté » sont les dénominations « peut-être mal-a-droite » d'un communisme « à venir », 

dans le sens ou il n'a guère de prétention d'instaurer un état (état de droit ou état de choses), mais un 

mouvement de résistance, qui vient toujours, à chaque fois, au sein d'une collectivité en s'opposant à 

l'état des choses. 

Cette communauté qui vient, nous la rencontrons aussi chez Giorgio Agamben. 

Ce que Nancy comprend sous le terme de 'l'être singulier pluriel' est nommé ici 'l'être quelconque'. 

Le quelconque, que Agamben déduit du latin « quodlibet », peut-être compris comme l'être-en- 

commun. Car il est en communauté, « sans fondement ou condition d'appartenance ». Or, il ne s'agit 

nullement d'un concept qui comprend l'individu comme « l'être, peu importe lequel », mais au 

contraire comme « l’être tel que toute façon il importe“90. Cette même idée, nous la trouvons chez 

Nancy dans l’œuvre « Corpus » quand ce dernier déclare que la banalité la plus élémentaire des 

corps consiste dans l’impossibilité de tout modèle du corps humain. Et cela du fait que « ce qui est 

 

88 Il faudrait par exemple se demander jusqu'à où doit aller une politique 'culturelle', jusqu'à où faudrait-il 

« culturaliser » les banlieues, et jusqu'à où c'est à la politique de définir ces limites. 

89 Jean-Luc Nancy, La Communauté désœuvrée, op.cit.p.198 

90 Giorgio Agamben, « La Communauté qui vient », ici cité in : Multitudes; Futur Antérieur 1; Printemps 1990; 

traduction de Marilène Raiola 
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le plus commun (banal) est commun à chacun comme tel. L’exceptionnel d’un corps est commun en 

tant que tel : substituable à tout autre en tant qu’insubstituable ».91 Même si Agamben n'utilise pas 

(encore) explicitement le concept de la forme-de vie dans la Communauté qui vient92, il est 

néanmoins possible d'approcher le concept de la singularité quelconque et la forme-de-vie. Plus, la 

définition de la forme-de-vie nous facilite de comprendre celle de la singularité quelconque93 : 

1. L'unité humaine n'est ni le corps ni l'individu, mais la forme-de-vie 
 

2. Tout corps est influencé par sa forme-de-vie 
 

3. La forme-de-vie ne se rapporte pas à ce que je suis, mais au comment-je-suis-ce-que-je-suis 
 

Ces trois thèses fusionnent alors dans la singularité quelconque et celle de la forme-de-vie. L'être 

n'est donc jamais a priori au mode, en conséquence ne peut pas être compris indépendamment à la 

forme-de-vie. L'être n'est rien d'autre que ses modifications, en bref, rien d'autre que son 

« comment ». Dans son ouvrage, Agamben illustre cette singularité quelconque, qui n'est ni 

universel, ni particulier par la notion de l'exemple. 

« Un concept qui échappe à l’antinomie de l’universel et du particulier nous est depuis toujours familier : 

c’est l’exemple. Quel que soit le contexte où il fait valoir sa force, ce qui caractérise l’exemple c’est qu’il 

vaut pour tous les cas du même genre et, en même temps, il est inclus en eux. Il constitue une singularité 

parmi d’autres, pouvant cependant se substituer à chacun d’elles, il vaut pour toutes. » 

 
Par là, l'exemple échappe au dualisme entre universel et particulier, en pouvant être à la fois l'un 

d'entre tous et en même moment il prend la place pour chacun d'eux. L'homme ne doit être pas 

considéré comme unité, comme individuel, mais au contraire, la singularité quelconque est un être- 

en-commun, qui s'exprime dans l'exposition d'un chacun, dans la mesure ou cette exposition est 

partagée par tous. Il devient donc urgent de penser la communauté non plus comme projet utopique, 

mais comme la position même de notre existence. Une telle communauté ne pose pas des conditions 

d'appartenance. En bref, l'être quelconque est : « ni individuel ni universel, mais quelconque. 

Singulier mais sans identité. [...] Sa politique : faire communauté sans présupposés ni conditions 

d’appartenance, exode irrévocable de l’État, construction d’un corps communicable. »94 Autrement 

dit, toute politique qui tend à construire le commun des conditions ou des fondements 

d'appartenance, le sang, la couleur, la langue, n'a rien avoir avec la compréhension de la 

communauté chez Giorgio Agamben ou encore chez Jean-Luc Nancy. Comme Badiou dit par 

rapport au texte de « la communauté qui vient » : « (...) la communauté qui vient ne peut être que la 

 

91 Jean-Luc Nancy, Corpus, op.cit. p. 81 

92 Le concept de forme-de-vie est introduit par Agamben la première fois dans l’œuvre de Homo sacer 

 

93 Conférence de Giorgio Agamben dans le cadre du séminaire „Défaire l'Occident“; Tarnac; 2013 

94 Giorgio Agamben, La communauté qui vient, Théorie de la singularité quelconque, Seuil, 1990 
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communauté où s’expose la non identité du quelconque »(C'est nous qui soulignons)95. Or, ce 

constat ne s'applique nullement à ce que nous nommons « démocraties occidentaux ». Les 

démocraties occidentales comprennent l'appartenance en premier lieu par rapport au sang et par 

rapport au sol. C'est pour cette raison que l’œuvre agambien « l'état d’exception » tend à démontrer 

que nous vivons toujours sous le même paradigme politique de l’État totalitaire. Moins explicite, 

aussi Nancy déclare que le totalitarisme, ou l'immanentisme comme il l'appelle constitue « l'horizon 

général de notre temps, qui encercle aussi bien les démocraties et leurs  fragiles  parapets  

juridiques. »96 C'est pour cette raison qu'il faudrait inventer une politique qui résiste à 

l'immanentisme, une politique qui 

« serait le tracé de la singularité, de sa communication, de son extase. „Politique“ voudrait dire une 

communauté s'ordonnant au désœuvrement de sa communication, ou destinée à ce désœuvrement: une 

communauté faisant consciemment l’expérience de son partage. […] Cela implique d'être engagé dans la 

communauté, c'est-à-dire d'en faire, en quelque manière que ce soit, l’expérience en tant que 

communication: Cela implique d'écrire. Il ne faut pas cesser d'écrire, de laisser s'exposer le tracé singulier 

de notre être-en-commun. »97
 

 
De même, Agamben dit que «(...)la nouveauté de la politique qui vient, c’est qu’elle ne sera plus 

une lutte pour la conquête ou le contrôle de l’État, mais une lutte entre l’État et le non-Etat 

(l’humanité), disjonction irrémédiable des singularités quelconques et de l’organisation étatique »98 

La politique qui vient, si on peut dire, ne doit alors moins 'organiser' la vie que de lui dégager une 

place de l'articulation, comme nous allons approfondir dans un moment ultérieur En effet, jusqu'à 

là, le rôle de l'organisation est uniquement attribué à l’État, puisque c'est lui qui constitue par la 

représentation des citoyens une unité organique. 

Par ces réflexions, nous pouvons constater que la communauté désœuvrée exige 

simultanément une autre manière de faire politique, et c'est pour cette raison que Agamben s'attaque 

au concept de l’organisation quand il dit comme suit : « la forme-de-vie n’est pas quelque chose que 

quelqu’un peut prétendre organiser. Elle est déjà en elle-même pour ainsi dire complètement 

organisée »99. Or, pour que le monopole de l'organisation ne cesse d'appartenir à l’État, la vie est 

séparée en zoe, le simple fait de vivre et bios, la manière de vivre. En ce sens, zoe décrit une vie 

nue, puisqu'elle n'a pas de forme.100 Das blosse Leben n'est pas invention de Agamben, mais se 

réfère à Walter Benjamin qui conceptualise ce terme dans Critique de la violence. Mais aussi dans 

Corpus, nous rencontrons une référence à la séparation de bios et zoe quand Nancy dit : 

 

95 Alain Badiou, Intervention dans le cadre du „Collège international de philosophie“, cité antérieurement 

96 Jean-Luc Nancy, La Communauté désœuvrée, op.cit. p. 16 

97 Idem, p. 100 

98 Giorgio Agamben; La communauté qui vient, Théorie de la singularité quelconque, op.cit. 

99 Giorgio Agamben, « Défaire l'Occident », cité antérieurement 

100 Giorgio Agamben; « Forme-de-vie » in : Moyens sans fin; 1993; Payot et rivages, p. 13-23 
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« L'Occident a inventé le corps nu : étranger, blafard, désastreux, angoissant, toujours sacrifié ». En 

effet, dans ce sens le corps nu décrit ce que Agamben entend sous le terme de homo sacer. Par 

l'écartement de bios et zoe, la politique produit un état d'exception, car « dès lors l'exception est la 

structure de la souveraineté, alors la souveraineté est ni un concept exclusivement politique, ni une 

catégorie exclusivement juridique […] : elle est plutôt la structure originaire dans laquelle le droit 

se réfère à la vie et l’inclut à travers sa propre suspension.»101 Ceci dit, le droit ne se rapporte pas à 

la vie en s'appliquant sur cette dernière, mais précisément en l’abandonnant. Agamben illustre ceci 

en prenant l'exemple de Jean-Luc Nancy du banni : En effet, le banni se voit abandonné par le droit, 

et c'est précisément par cet abandon qu'il reçoit une identité juridique. Le banni, ou homo sacer 

chez Agamben, devient dès lors figure qui est à la limite entre l’intérieur de la souveraineté et 

l’extérieur Ainsi donc, l'état d'exception devient palpable par le fait même qu'il est en mesure de 

retirer une vie organisée. Comme la vie nue, aussi l'état d’exception est une notion benjaminien, 

utilisé en majeur partie dans les thèses sur l'histoire : 

« Die Tradition der Unterdrueckten belehrt uns darueber, dass der « Ausnahmezustand », in dem wir 

leben, die Regel ist. Wir muessen zu einem Begriff der Geschichte kommen, der dem entspricht. Dann 

wird uns als unsere Aufgabe die Herbeifuehrung des wirklichen Ausnahmezustands vor Augen stehen.»102
 

 

Pour Benjamin de penser l'histoire comme linaire empêche de penser la 

communauté. C'est pour cette raison que la tâche d'une politique qui vient consiste à introduire l'état 

d'exception véritable, à savoir à élaborer « un libre jeu entre la multitude de formes-de-vie, l'affiner 

et le différencier.»103 S'engager dans la communauté comme Nancy dit, implique par conséquent de 

d'articuler les formes-de-vie et non pas d'organiser les formes de vie.104
 

Précisons plus en détail le rapport entre bios et zoe : comment est-il possible par 

exemple dans notre société, caractérisée par les droits de l'homme, qu'on peut, avec ce même droit, 

prendre la vie de quelqu’un (l'avortement ou peine de mort) ? Pour cela, il faut « retirer» le statut 

d'une forme de vie, puisqu'une vie nue est 'sacrifiable'. C'est la loi qui détermine à partir de quand il 

ne s'agit plus d'une forme de vie. C'est précisément ce point que Agamben critique aux droits de 

l'homme. La tâche de ses droits n'est pas primordialement de préserver l'existence, mais de séparer 

ceux qui sont inclus, et ceux qui sont 'sacrifiables'. A cet égard, les droits de l'homme créent une 

« vie nue », qui se positionne en dehors de leur pouvoir, et c'est cette vie qu'on peut détruire sans 

faire abus aux droits de l'homme. Le corpus Homo sacer problématise ce rapport entre souveraineté 

et  vie  nue  plus  particulièrement  avec  l'exemple  des  camps  de  concentration.  Car  pour   qu'un 

 

101 Giorgio Agamben, Homo Sacer: le pouvoir souverain et la vie nue, Le Seuil, Paris, 1998 p. 23 

102 Walter Benjamin; Ueber den Begriff der Geschichte; op.cit. thèse VIII 

103 Le parti imaginaire; Tiqqun 2 ; Les Belles-Lettres, 2001, p.130 

104 Giorgio Agamben, „Défaire l'Occident“; cité antérieurement 
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holocauste soit possible, il fallait que 'le juif' soit « tuable ». En ce sens, cette « tuabilité » est un 

produit d'une biopolitique séparant zoe et bios, en politisant la vie. 

Dans un sens plus nancyen, nous devrions ajouter ici, que la vie nue n'a rien de 

« naturelle » mais peut être considérée de manière entièrement fondée par une tekné, c'est-à-dire  

que c'est l'état qui produit cette vie et simultanément la technique de l'anéantir. Ainsi, c'est une vie 

qui appartient entièrement à l’État Comme montré, Nancy utilise la notion du « corps occidental » 

pour faire comprendre ce phénomène. Ceci dit, le corps occidental n'est pas limité sur les corps 

vivant en occident, soit les corps dressés, contrôlés et body-builded, mais aussi ceux qui viennent 

par les médias Le corps occidental « au bord de se répandre au lieu de se resserrer, tenu par aucune 

marque, ni entaille, ni incrustation » ; qui est « [à] peine quelque chose… »105 qui se distingue alors 

par là des corps venu par images de milliers, qui sont souvent marqués, sur-signifiés, blessés. Il faut 

que nous insistons sur ce point : Le corps nu, ce n'est pas le corps et ce n'est pas la forme-de-vie 

mise à nu, mais « nous l'avons inventé, et il est la nudité, et il y'en a pas d'autre, et ce qu'elle est, 

c'est d'être plus étrangère que tous les étranges corps étrangers. »106 Le corps mis à nu est le corps 

qui s'équivaut. 

Comme nous avons tenté de montrer, ce n'est pas par la politisation de la vie que 

nous exprimons quelque chose de l'être-en-commun, mais c'est par une perspective ontologique sur 

la communauté que nous nous engageons dans une politique qui vient. C'est précisément la tâche de 

cette politise de penser sur ses propres limites. A partir de quel moment la politique transgresse-t- 

elle ses propres limites ? C'est au moment ou elle nous ordonne de manger cinq fruits et légumes 

par jour ou c'est au moment où il y a un ministère pour la culture ? Nancy dit à ce propos : « [t]oute 

ontologie est trop courte, qui avant l’être ne remonte pas au rapport. Et toute politique est trop 

longue, qui prétend se fonder en ontologie »107
 

 

 

 

3.2 « L'articulation n'est pas l'organisation »108
 

 

Articulation signifie, en quelque façon, écriture, c’est à dire : inscription d’un sens dont la transcendance ou la 

présence est indéfiniment et constitutivement différée. 

 

- Jean-Luc Nancy, La Communauté désœuvrée 

 

 
105 Jean-Luc Nancy, Corpus ; op.cit. p. 11 

106 Ibid. 

107 Jean-Luc Nancy, La communauté désavouée, Éditions Galilée, Paris, 2014 p. 93 



112 Maurice Merleau-Ponty, Phénoménologie de la perception, Gallimard, coll. « Tel », 2005 ; p. 826 

40/84 

 

Le mythe de la communauté appartient à une pensée organique dans le sens où 

elle comprend ses organes nécessairement liés à une place préétablie et formant une unité, en bref, 

un corps. A ce propos Nancy dit comme suit : « La totalité organique est la totalité dans laquelle 

l'articulation réciproque des parties est pensée sous la loi générale d'une instrumentalisation dont la 

co-opération produit et entretient le tout en tant que forme et raison finale de l'ensemble ».109 

Autrement dit, la totalité comprend la totalisation des parties comme moyen et son œuvre comme sa 

propre fin. Or, quand Jean-Luc Nancy nous témoigne de sa greffe de cœur dans « l'Intrus », rien ne 

se passe comme tel. Car à cet égard, « Intrus » peut être considéré comme le témoignage de la 

survie à la mort de son « propre » cœur. 

« Je le sens bien, c’est beaucoup plus fort qu’une sensation : jamais l’étrangeté de ma propre identité, qui 

me fut pourtant toujours si vive, ne m’a touché avec cette acuité. “Je” est devenu clairement l’index 

formel  d’un  enchaînement  invérifiable et  impalpable.  Entre moi et  moi, il y  eut toujours  de l’espace- 

temps : mais à présent il y a l’ouverture d’une incision, et l’irréconciliable d’une immunité contrariée. »110
 

 
En conséquence, ce que nous pouvons tirer de cet ouvrage est la certitude que le « corps propre » 

n'existe pas, et si seulement, alors il serait rien d'autre qu'un passage pour devenir étranger à chaque 

instant. Comme la communauté, le corps ne fait pas œuvre mais ne fait rien d'autre que de se 

desoeuvrer. C'est pour cette raison que Nancy dit : « Le corps est un lieu. Je suis partout où est mon 

corps. Mon corps est dans mes écrits. Une écriture, une pensée, c'est un corps. L'intérieur du corps 

n'existe pas ; il n'y a rien à y voir, rien à y chercher. Le corps est un dehors. La greffe m'a ouvert à 

ce dehors. »111 Ainsi donc, il n'y a pas d'appropriation par l’intérieur Nancy rejoint ici le courant 

philosophique qui tend à opérer un renversement entre profondeur et surface, comme Deleuze qui 

cite à ce titre Paul Valéry : Ce qu'il y a de plus profond, c'est la peau. Quand la phénoménologie 

traditionnelle favorise la vue, Jean-Luc Nancy se concentre sur le toucher. Étant matérialiste, Nancy 

comprend la communication comme le fait de toucher aux corps. C'est par le toucher que la 

frontière entre l'un et l'autre devient palpablement commun. L'utilisation du terme 'articulation' se 

voit principalement comme critique visant la phénoménologie, étant donné que le corps propre, en 

tant qu'organisme, est un concept  décisif dans la tradition phénoménologique. Merleau-Ponty tend 

à élargir le corps propre, dans la mesure où il comprend le corps comme quelque chose d'extensible, 

comme par exemple une femme qui « maintient sans calcul un intervalle de sécurité entre la plume 

de son chapeau et les objets qui pourraient la briser, elle sent où est la plume comme nous sentons 

où est notre main.»112, c'est-à-dire que la plume, le chapeau deviennent eux-mêmes des organes 

109 Jean-Luc Nancy, La Communauté désœuvrée ; op.cit. p. 187 

110 Jean-Luc Nancy, Intrus, Éditions Galilée, Paris, 2000, p. 36 

111 Il s'agissait d'un entretien pour Télérama, mais nous trouvons sensiblement la même citation dans Corpus 
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d'elle, intégré et organisé dans et par l'organisme. Par là, la phénoménologie reste emprisonnée dans 

une pensée du corps propre, qui ne comprend la vie seulement comme mouvement d'appropriation 

sans penser aucunement une expropriation du corps. Dans l'immanentisme tout se passe comme si il 

y aurait une place préalablement assignée aux choses, et si nous revenons à l'exemple de Merleau- 

Ponty, le chapeau est alors parfaitement intégré par le corps et occupe parfaitement sa place. Ainsi 

donc, le chapeau devient ici attribut de la dame, sans que la dame même change. L'organisation 

s'engage là ou il y a du propre, et le propre reste immuable. Or, l’expérience de l'Intrus nous montre 

que l'étrangeté arrive « au cœur même » de l'ego. C'est peut-être déjà ce que nous pourrions 

comprendre sous la définition même de l’étrangeté Elle n’émerge que par l’intérieur Quand ma 

peau touche la peau de ma propre main, je sens cette main en dehors de moi et je me sens en dehors 

de moi. Le toucher se passe toujours par l’extérieur113 Plus brièvement, nous pourrons alors dire que 

c'est dans le contact corporel que je touche à l’altérite de moi. Pour cela, Nancy crée le néologisme 

de « l'expeausition », c'est-à-dire l'existence qui ne passe que par sa propre exposition. « C’est 

depuis les corps que nous avons, à nous, les corps comme nos étrangers. Rien à voir avec 

dualismes, monismes ou phénoménologies du corps. Le corps n’est ni substance, ni phénomène, ni 

chair, ni signification. Mais l’être-excrit ». En conséquence, il faut que nous insistons sur ce point : 

Quand je sens quelque chose de l’intérieur, mes poumons, mon cœur, mon estomac, c'est 

précisément dans le moment ou « je » sens mes organes étrangers à moi. Sinon je ne sentirais rien. 

La sensation ne peut passer que par l'étrangeté, que par l'expropriation. Cette désappropriation du 

moi peut être compris comme une mort continuel qui constitue la vie même. Quand je fais un pas, je 

laisse une trace, ma trace, devenu autre chose que moi. Ainsi, il y a à chaque instant un écart entre 

moi et moi. C'est cet écart originaire avec lequel Nancy, en suivant Derrida, construit le concept de 

l'être-en-commun. Lorsque l'organisation appelle à organiser les choses pour qu'ils deviennent Un 

(pensons à la plume du chapeau que le corps s'approprie), l'articulation, quant à elle, se focalise sur 

le jeu entre les choses, c'est-à-dire leur limite. L'articulation se comprend donc comme le jeu des 

jointures : « ce qui a lieu là ou des pièces différentes se touchent sans se confondre, glissent, 

pivotent ou basculent l'une sur l'autre, l'une à la limite de l'autre [….] »114 La communauté 

désœuvrée est en ce sens une communauté articulée. 

Or, cette communauté dont notre auteur parle, doit être désormais non pas 

considérée exclusivement comme une communauté humaine, puisque de poser la question de la 

communauté ne met pas en jeu l'homme mais la fin de l'homme. Autrement dit, cela signifie « la 

 

113 Pour approfondir le thème du toucher : Jacques Derrida ; le toucher – Jean Luc Nancy, Éditions Galilée, Paris, 

2000 

114 Jean-Luc Nancy, Corpus, op.cit. 
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limite à laquelle l'homme seul peut atteindre, et cesser, l'atteignant, d'être simplement humain, trop 

humain ». 

Répétons notre propos : la communauté n'a tout simplement pas besoin d'être 

« organisée », puisqu'elle est expression de l'existence même. Ainsi, elle ne peut guère être mise en 

œuvre. Unique tâche de la politique doit être d'articuler l'hétérogène au lieu de l'organiser. 

Autrement dit, de préserver le jeu des jointures entre les parties et non pas de les unir pour que ces 

parties servent à l'organisme, à l'état, à la nation. Car l'organisme devient sa propre raison d'être. 

Comme nous avons vu, l'organisation présuppose l’intégration des parties dans un organisme. Les 

débats politiques actuels sur l'intégration (intégrer les immigrés) ou l'inclusion (inclure les enfants 

'inadaptés') témoignent de ce présupposé. Il est difficilement imaginable aujourd'hui d'entendre une 

politique qui tend à préserver l'hétérogène, l'étranger, la couleur, la langue, le 'voile' de l'autre. De 

même, dans l'obsession d'une politique qui tend à débloquer le moindre bâtiment occupé et la 

moindre zone à défendre, il devient ainsi donc palpable que ce qui n'est pas intégré est difficilement 

tolérable par cette même politique. Plus brièvement, une telle politique tend à la mise en œuvre d'un 

organisme au détriment de formes-de-vie. 

 

 

 

 

3.3 Corpus – toucher à l'étrangeté 

 
 

«Le corps est un lieu. Je suis partout où est mon corps. Mon corps est dans mes écrits. 

Une écriture, une pensée, c’est un corps. […] Le corps est un dehors.» 115
 

 

 

 

 
L'excriture de l'être est l'ontologie des corps pour Nancy. Selon Donald Landes116 

la  notion  de  l'excriture  signifie  l'expression  de  l'écriture  en  tant  qu'inscription  matérielle.  Et 

« Corpus » nous tend à montrer qu'on ne sort jamais de l'écriture, car elle inscrit la vie en l'exposant, 

en l'excrivant. Le projet « Corpus » représente un ouvrage particulier dans l’œuvre de Jean-Luc 

Nancy, puisque il s'agit « d'un catalogue au lieu d’un logos, l’énumération d’un logos empirique, 

 
 

115 Jean-Luc Nancy in entretien avec Juliette Cerf (le 14/17/2012) «Jean- Luc Nancy – penseur du corps, des sens et 

des arts» in Télérama nº 3261 
116 Pour approfondir : « Expressive Body, Ex-scriptive Corpus: Tracing the Body from Maurice Merleau-Ponty to 

Jean-Luc Nancy ». In : Chiasmi International: Tri-lingual Studies Concerning the Thought of Maurice Merleau- 

Ponty, no. 9 (2008): p. 249–269 
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sans raison transcendantale. »117 Corpus est articulé autour d'une  thématique  littéraire  

fondamentale : Comment écrire sur les corps ou comment écrire les corps sans les signifier ? 

L'ouvrage devient alors une expérience, qui se lit dans un premier temps moins comme œuvre 

philosophique que littéraire Pour Nancy, un corpus est « ni un chaos, ni un organisme : le corpus se 

tient, non pas exactement entre deux, mais plutôt ailleurs. Il est la prose d'un autre espace, ni 

abyssal, ni systématique, ni effondré, ni fondé. » En effet, un Corpus n'a ni début ni fin, et en ce 

sens, il n'est pas 'plein', mais constitue un espace ouvert.118 Pour Jean-Luc Nancy c'est la raison pour 

laquelle « l'ontologie du corps est l'ontologie même : l'être n'y est rien de préalable ou de sous- 

jacent au phénomène. » A cet égard la compréhension nancyen du Corpus s'approche sensiblement à 

celle de la constellation chez Benjamin. En effet, la constellation n'est rien sans les étoiles qui l'a 

constituent. Par là, elle n'est ni un organisme, ni une synthèse, mais accueille les étoiles dans leur 

extrême Pour nous, « Corpus » constitue une tentative particulière, dans la mesure où ou elle tende 

à mettre en praxis ce dont « la Communauté désœuvrée » décrit, à savoir, d'excrire l'ontologie des 

corps. Excrire passe alors par « la nécessite de reprendre, à chaque fois, presque à chaque phrase, à 

chaque fragment, le sens de ce qu'il y a à dire. [..] Chaque façon de dire l'être engage la singularité 

radicale de ce dont il est question. »119 Il n'y a pas de médiation, c'est-à-dire il n'y a pas de message, 

qui serait identique à elle-même. Ainsi donc, les corps ne sont pas des médiateurs ou des « porteurs 

de sens », mais c'est par le partage d'une limite, autrement dit, d'un rencontre que le sens émerge 

(rappelons-nous quand Nancy dit :« rien ne passe, et c'est là que ça touche ») C'est pour cette raison 

que « ni un livre, ni une musique, ni un peuple, ne sont comme tels, les porteurs ou les médiateurs 

d’un message. La fonction du message concerne la société, elle n’a pas lieu dans la communauté. 

»120 Ainsi c'est par le toucher qu'un corps entre en contact avec un autre, c'est par ce partage de la 

touche que le corps est essentiellement partagé. Dans « Le toucher », ouvrage et hommage à Jean- 

Luc Nancy, Derrida écrit comme suit : « Son discours sur le toucher n’est pas intuitionniste, ni 

continuiste, ni homogénéiste, ni indivisibiliste. Il rappelle d’abord au partage, à la partition, à la 

discontinuité, à l’interruption, à la césure : à la syncope. » 121 Nancy montre donc une dimension du 

corps qui se tient en-deçà du corps propre phénoménologique, et il dit : 

« Je suis pour moi-même un dehors. (…) La peau, c’est cela. C’est par ma peau que je me touche. Et je 

me touche du dehors, je ne me touche pas du dedans. Il y a des analyses célèbres de Husserl et de 

Merleau-Ponty sur cette question du “se toucherˮ, le “se toucher de mes propres mains. Mais 

curieusement, et c’est une récurrence dans toute la tradition, tout retourne toujours en intériorité. Les 

analyses phénoménologiques du “se toucherˮ retournent toujours en intériorité première. Ce qui n’est pas 

possible. Il faut d’abord que je sois en extériorité pour me toucher. Et ce que je touche reste du dehors. » 

117 Jean-Luc Nancy, Corpus, op.cit p. 47 

118 Idem, p. 16 

119 voir Frédéric Neyrat, Le communisme existentiel de Jean-Luc Nancy, op.cit, p. 19 

120 Jean-Luc Nancy, La communauté désœuvrée, op.cit. p. 181 

121 Jacques Derrida, Le toucher-Jean-Luc Nancy, op.cit p. 179 
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Rien de propre, mais seulement un processus d'expropriation. La tâche de « Corpus » s'avère de 

penser le corps contre tout système intégratif et organique, puisque la condition et la détention des 

corps 'anormaux' ne peut être compris que comme conséquence d'une pensée organique. Dans 

« l'Intrus », il ne s'agit alors pas de penser le cœur comme devenant « propre » mais de penser la 

greffe de cœur qui reste essentiellement étrangère au corps et qui préserve par là la survie même de 

ce corps. En ce sens, les possibilités techniques d'une époque créent à leur tour la possibilité d'une 

vie: 

« Moins de vingt ans plus tôt, on ne greffait pas, et surtout pas avec recours à la ciclosporine, qui protège 

contre le rejet du greffon. Dans vingt ans, il est certain qu’il s’agira d’une autre greffe, avec d’autres 

moyens. On croise une contingence personnelle avec une contingence dans l’histoire des techniques. Plus 

tôt, je serais mort, plus tard, je serais autrement survivant. Mais toujours “je” se trouve étroitement serré 

dans un créneau de possibilités techniques. »122
 

 

Le monde de la technique exprime précisément cette condition du « je » qui est toujours différé A 

cet égard, Nancy nous enlève alors la méfiance et l'angoisse vis à vis des nouvelles techniques de la 

communication, puisqu'elles nous mettent en contact avec l'infinie de la communication. Ou on 

pensait la parole immuable, l'écriture est par essence différée Or, rappelons-nous du jeu « téléphone 

arabe », qui nous dévoile cruellement la mutation inévitable de la parole. De s'opposer à cette 

mutation en instaurant le mythe de la communauté ne montre rien d'autre que l'angoisse devant cette 

dépendance du sens entre les corps. Or, être dépendant, dans un sens comme dans l'autre, c'est-à- 

dire être dépendant aux personnes, mais aussi à la greffe ou à un téléphone pour produire du sens  

ne rend l'homme non pas invalide, mais au contraire relève le réseau des rapports et des corps. Il n'y 

a pas la technique, mais les « techniques », c'est-à-dire des pratiques multiples, tout ce qui n'est pas 

« propre » au corps et au « cœur ». 

 

 

 
 

3.4 La communauté désœuvrée comme praxis 

 
 

« Peut-être ne faut-il chercher ni mot ni concept, et reconnaître dans la pensée de la communauté un excès théorique 

(plus exactement : un excès sur le théorique) qui nous obligerait à une autre praxis du discours et de la communauté » 

 
-Jean-Luc Nancy, La Communauté désœuvrée 

 

 

La Communauté, comme l'ex-criture de l'ontologie, constitue un excès même sur le 

théorique qui ne peut-être théorisé autrement qu'en exposant cette ex-istence. Or, exister, pour Jean- 

 

122 Jean-Luc Nancy, Intrus, op.cit. p. 14 
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Luc Nancy comme pour Fernand Deligny n'est pas un concept uniquement applicable aux hommes, 

mais désigne aussi bien les choses. Comme l'eau trace son chemin dans le rocher, mes pieds laisse 

des traces dans la sable. Ainsi donc, l’œuvre de Nancy aspire à un existentialisme qui radicalise 

l'être-là ; par conséquent le communisme littéraire est une « tentative consistant à penser l'ontologie 

à partir de l'être-au-dehors de tout ce qui se manifeste : êtres humains, formes de vie, et choses 

inertes ».123 C'est cette pensée que nous retrouvons dans l’œuvre de Fernand Deligny, quand ce 

dernier dit comme suit : 

 
« L’homme a commencé par tracer la frontière de ses droits entre lui-même et les autres espèces vivantes, 

et s’est ensuite trouvé amené à reporter cette frontière au sein de l’espèce humaine, séparant certaines 

catégories reconnues seules véritablement humaines, d’autres catégories qui subissent alors une 

dégradation conçue sur le même modèle qui servait à discriminer entre espèces vivantes humaines et non 

humaines »124. 

 
Il s'ensuit qu'à la fois pour Nancy comme pour Fernand Deligny, l'existentialisme classique125 

comme l'humanisme se comprennent comme dépourvu de nature, et à cet égard ils ne font rien 

d'autre que de repenser « l'empire dans un empire »126
. En conséquence, pour nos deux penseurs il 

s'agit de penser un existentialisme radicalisé qui pense l'existence toujours comme singulier pluriel. 

Dès lors, la notion de la communauté et du communisme ne désignent pas ici en premier lieu un 

champ politique, mais un champ existentiel. Reprenons la formule nancyenne antérieurement 

mentionnée : La communauté n'est rien d'autre que la position réelle de l'existence. Comme nous 

avons vu, l'inclinaison de l'être, sa co-présence est ce qui constitue en tant que clinamen notre 

liberté. Ceci suggère que l'inclinaison ne vaut pas seulement pour les hommes, mais contrairement 

qu'elle est présent dans chaque particule. Puisque le sens originaire est vide par cette co-présence, 

« loin de faire entrer l'absurde dans le monde » comme l'existentialisme classique suggère, 

l'existence se dit l'exposition au sens. Le clinamen est en ce sens non pas un attribut s'ajoutant à 

l'être, mais comme les chapitres antérieures tendent à montrer, il présente la condition même de 

l'existence en tant qu'inscription dans l’extérieur. 

 

Si nous focalisons notre vue sur l'emploi des concepts décrivant cette co-présence chez 

Nancy, il devient visible, qu'il utilise de plus en plus l'« être-avec » ou « l'être-en-commun » au 

profit de « communauté ». Or, pourquoi cette préférence ? Puisque l'être-avec porte « un indice plus 

net de l'écartement au cœur de la proximité »127, et puisque de cette façon Nancy met aussi à l'écart 

123 Jean-Luc Nancy, La Communauté désœuvrée, op.cit. p. 11 

124 Claude Lévi-Strauss, « On m'a souvent reproché d'être antihumaniste » (Entretien donné au journal Le Monde le 

21-22 janvier 1979) in : Fernand DELIGNY, Œuvres, op. cit., p. 1272. 

125 Nous faisons essentiellement référence à l'existentialisme de Sartre 
126 Voir la « préface » de Éthique III. Pour Spinoza au contraire, l'homme n'est pas un 'empire dans un empire', mais est 

régit par les mêmes lois de la nature qu'une chose inerte. 

127 Jean-Luc Nancy, La Communauté affrontée ; Éditions Galilée, Paris, 2001, p. 42-43 



46/84  

la question politique (du moins dans un premier temps), Nancy s'oppose fermement contre l'idée 

d'interconnexion, qui absorberait toute différence. Il faut un écart pour qu'un rapport soit possible. 

Or, ce rapport n'est possible que si l'être est plus que lui-même. C'est pour cette raison que dix ans 

après « la Communauté désœuvrée » Nancy publie « l’Être singulier pluriel ». Par cette nouvelle 

conceptualisation, Nancy tend à lutter contre toute pensée d'équivalence, puisque l'équivalence est 

ce qui annule les différences. C'est pour cette raison que nous aimerions affirmer que la 

communauté désœuvrée affirme et exige un 'communisme de l'inequivalence'. Par rapport à 

l'équivalence, le communisme littéraire (ou ce que Fernand Deligny nommera communisme 

primordiale), ne passe précisément pas par une propriété commune, mais par ce qu'on a en 

commun. C'est l'écriture, ou mieux l'ex-criture de notre être-là. Et Nancy ajoute : « Y compris – 

j'essaierai un jour de l'articuler, il le faut, ceux qui n'écrivent ni ne lisent, et ceux qui n'ont rien en 

commun. Car en réalité, personne n'est ainsi. »128  A cet égard, Derrida déclare qu'il n'y a pas de 

« société sans écriture ». Lire et écrire, dans la continuation de Derrida, se comprend en 

conséquence comme praxis de tracer et de retracer. Comme nous avons pu voir, le tracer ou encore 

l'archi-écriture ne fait pas partie du langage, au contraire, c'est le langage même qui tend mais qui 

ne peut combler cet écartement originaire. En ce sens, le tracer ne fait pas partie du symbolique. Par 

conséquent, tracer l'être-en-commun ne veut rien dire, mais constitue l'existence même, en tant que 

partage de l'inéquivalence. Que cette communauté est positionnée en-deçà du symbolique, est une 

position philosophique que nous allons retrouver dans l’œuvre de Fernand Deligny. Car comment 

vivre en communauté avec des enfants qui ne sont pas commun, ou même le langage fait défaut ? 

L'éducateur spécialisé ouvre un lieu d’expérimentation avec des enfants mutiques en vivant tout 

près de cet écartement entre les uns et les autres : « Cette fêlure que j’évoque a lieu : topos, et pour 

ce qui nous concerne, il y va d’une aire où se mènent une vie coutumière et une recherche, les deux 

allant de pair. »129 Chez Deligny, c'est la cartographie qui expose à la fois cette vie coutumière et à  

la fois une dimension de vie qui se tient en-deçà. La fêlure est alors la limite de l'un et l'autre. C'est 

dans les prochains chapitres que nous allons essayer de nous approcher au plus près de cette 

communauté, positionnée en-deçà du symbolique. Cette tentative dans les Cévennes, aussi appelée 

réseau, se comprend comme une résistance existentielle (les enfants autistes résistant au langage) et 

politique (le réseau comme resistance à l'inclusion dans l'institution). Plus précisément, le réseau 

delignienne lutte contre la pensée humaniste, c'est-à-dire non seulement de penser l'homme comme 

quelque chose qui s'achève et qui devient par là œuvre de lui-même (pensons à la formule célèbre 

que « l'existence précède l'essence »), mais aussi contre l'idée de l'homme comme empire dans un 

 

128 Jean-Luc Nancy, la Communauté désœuvrée; op.cit. p. 105 

129 Fernand Deligny, « L'enfant comblé » in : Arachnéen et autres textes; L'Arachnéen, 2008, p. 141 
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empire. C'est cette critique que Deligny met en place contre l'institution, et même contre ceux qui 

tentent de modifier l'institution par l’intérieur130 L'humanisme comme pensée inclusive, c'est-à-dire 

de rendre l'école ou de rendre la psychiatrie « plus humaine », ce n'est pas de l'ouvrir à la différence, 

mais d'assimiler tout un chacun. Ainsi, le réseau ne peut être compris que comme resistance, à 

savoir, ce qui résiste à être structuré, achevé, œuvré Dans « l'Arachnéen » Deligny décrit ceci 

comme suit : « Et c'est dans mon quartier que le réseau s'est tramé et non dans le lycée qui n'offrait 

d'ailleurs aucun espace propice. […] Si je voulais indiquer une des constantes du réseau, j'y mettrais 

ce hors comme un des pans nécessaires. »131
 

 

Les chapitres suivantes ne se comprennent pas comme une analyse psychologique du 'mal- 

être' de ces enfants autistes, mais primordialement comme une tentative de 'voir' non pas des sujets 

à défaut de langage mais avant tout, un réseau qui se trace. Il s'avère, comme la lecture de Corpus 

nous suggère, que tracer le réseau ne 'remplit' point l'espace mais l'ouvre à une multitude de 

relations. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

130 C'est un des points essentiels de la critique delignienne contre la position de la psychothérapie institutionnelle et par 

là, une critique contre des lieux de vie comme La Borde ou encore Saint-Alban. 

131 Fernand Deligny, « Arachnéen », in : Arachnéen et autres textes, op.cit. ; p. 13 - 14 
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IV. L'Arachnéen 

 
Pointer l’humain n’est peut-être pas (que) du ressort du langage, c’est là le pari de ces lignes dites d’erre. Que dire de 

plus, sinon que je n’ai pas bougé d’ici même depuis bientôt neuf ans,tout entouré de cartes. Est-ce que j’y serais 

arrivé ?Y ? 

 

Fernand Deligny, l'Arachnéen 

 

 

 

Pour Fernand Deligny, « l'agir est tracer ». Pour présenter la pensée de cet auteur, 

plus éducateur spécialisé que philosophe, nous allons non seulement faire utilisation de Fernand 

Deligny. Œuvres, sortie en 2007 mais nous allons nous concentrer d'avantage sur le concept de 

l'arachnéen, concept qui naît par un texte homonyme, publié dans l'ouvrage « L'arachnéen et autres 

textes ». Ce recueil est publiée en 2008 et il retrace les écrits entre 1976-1982. Mais, comme cela a 

été dit, nous allons nous focaliser plus sur le concept de l'arachnéen que sur le texte lui-même. 

Le terme de l'arachnéen nous a interpellé, puisqu'il paraît évoquer au premier 

abord ce que le concept archi-écriture veut dire. En effet, c'est l'araignée qui trace sa toile 

continuellement et qui s'expose sur sa propre toile. Ce terme se tâche de témoigner de l'expérience 

delignienne du réseau qui se fond dans les années 1960 avec des enfants dit autistes dans les 

Cévennes. Pour Deligny, l’expérience de la vie avec des enfants mutiques mettent d'avantage en 

doute la question du rapport entre communauté et volonté. Puisque l'araignée trace sa toile sans la 

'vouloir', peut-on dire qu'elle n'est pas libre ? Et alors les enfants mutiques sans langage et sans 

'vouloir', peuvent-ils vivre en communauté ? Rappelons-nous du fameux passage chez Aristote : 

« Il est évident que l’homme est un animal politique car […] seul parmi les animaux l’homme a un 

langage. Certes la voix est le signe du douloureux et de l’agréable, aussi la rencontre-t-on chez les 

animaux. […] Mais le langage existe en vue de manifester l’avantageux et le nuisible, et par suite aussi le 

juste et l’injuste. Il n’y a en effet qu’une chose qui soit propre aux hommes par rapport aux autres 

animaux : le fait que seuls ils aient la perception du bien, du mal, du juste, de l’injuste et des autres 

notions de ce genre. Or avoir de telles notions en commun c’est ce qui fait une famille et une cité. »132
 

 

Si c'est le langage qui rend possible la vie en communauté, que faire avec des enfants qui vivent en- 

deçà d'un langage qui objective, sépare, inclut et exclut ? Pour résister à cette vision où tout est 

politique, Jean-Luc Nancy comme Fernand Deligny tendent à penser une communauté existentielle. 

Car si « tout est politique, plus rien ne l'est » dit Jean-Luc Nancy. Comme nous avons vu, c'est le 

rôle même de la politique de préserver et de faire multiplier les sphères hétérogènes à elle. Le 

 

132 Aristote, Les Politiques [environ 325-323 av. J.C.], Livre I, chapitre 2, 1253 a 8 – 1253 a 19, trad. par P. Pellegrin, 

GF, 1990, p. 91 – 92 
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rapport qui est intrinsèque à l'être-avec n'est ni a priori à l'existence, ni a posteriori mais constitue 

l'être même. L'araignée trace pour tisser sa toile. Mais peut-on dire qu'elle le fait par une pure 

volonté ? Deligny conclut alors que la toile aussi voulait être tissé. L'arachnéen agit, ce qui veut dire 

qu'il trace, précisément parce qu'il n'y a guère d'intention. En revanche, l'homme fait, car il vie dans 

et par le symbolique, tout est intentionné. Or, pour Deligny ces deux dimensions de l'existence se 

mélangent. En ce sens, l'existence ne se définit ni uniquement par la trace, ni seulement par le 

symbolique. Nous pourrions alors dire que l'archi-écriture et langage sont donc insécable. 

Pour éviter d'exposer la pensée de Fernand Deligny d'une façon unilatérale, il ne 

faut pas se concentrer uniquement aux réseaux dans les Cévennes qui se sont tracés à partir des 

années 1968. Car les « tentatives », comme Deligny désigne ses expériences autour des enfants en 

marge, débutent d'abord avant-guerre dans la psychiatrie Armentiers et ensuite à la grande Cordée, 

où il est en charge des jeunes délinquants psychotiques. C'est pendant la deuxième guerre mondiale 

que presque 200 malades s'enfuient de l’hôpital psychiatrique (Armentiers) ou Deligny travaille. 

Quand on les retrouve quelques années plus tard, le plupart d'eux mène une vie stable. C'est alors 

cette expérience qui renforce le désir de l'éducateur d'abolir l'isolement des malades et leur 

stigmatisation comme forme thérapeutique. Seulement à la clinique de la Borde en 1965, Deligny 

rencontre Janmari, enfant autiste et dite «insupportable, incurable, invivable». C'est avec Janmari 

que la tentative dans les Cévennes débutera.133 Or, il faut préciser ici que dès le début, les « aires de 

séjour » dans les Cévennes comment ce lieu est nommé, ne se veulent guère dans une continuité 

institutionnel ; car ces tentatives, sans exigence éducative ou thérapeutique spécifique, ne se tâchent 

point d'être un modèle à suivre. « La morale en cours ou en discours, les psychothérapies et les 

pédagogies, même si elles me regardent, je ne les regarde ni ne les vise ; je ne les prise ni ne les 

méprise. À quatre ou cinq, nous préférons vivre là plutôt qu’ailleurs »134. Ce qu'on nomme 

aujourd'hui toujours « lieu de vie » (des structures médico-sociales) prend réellement sens dans 

cette tentative. Effectivement, le réseau dans les Cévennes n'est pas un lieu de réinsertion, mais un 

lieu d’expérimentation de vie commune. Ce lieu de vie se constitue en premier lieu à partir d'une 

pratique, une pratique qui passe par la vie commune, les écrits de Deligny et quelques autres135, des 

films, et une pratique de cartographie. C'est en cela que le réseau-Deligny ne désigne pas une 

idéologie, car il n'y a ni une fin clinique ni une fin politique qui est visée, mais la tentative se 

constitue par le seul souci de donner un espace à ceux qui ne trouvent pas leur place. Car les écrits, 

 
 

133 Comme Deligny écrit à Isaac Joseph : « La Borde, ce n’était pas ma toile. Partir pour un autre lieu, pour une ‘toile’ 

propre » 

134 Fernand DELIGNY, Œuvres, Arachnéen, 2007, p. 722 

135 Nous pensons notamment à l'ouvrage « la vie de radeau » de Jacques Lin, Le Mot et le reste, 2007 
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les films136 et les cartes d'erre ne veulent guère révéler ce qui « manque » à ces enfants, mais de 

rendre manifeste ce qui nous fait étranger à leur monde, tout en vivant en commun. Par là, Deligny 

renverse le point de vue ordinaire quand il dit : « Quand on se met du côté des délinquants, des fous, 

des lycéens, la justice, l’école, l’asile, ont une drôle de gueule ; et bien, de la même façon, quand on 

se met du côté des mutiques, c’est le langage qui a une drôle de gueule »137 Ainsi donc, cette 

tentative expose l'en-commun non pas comme une propriété commune mais comme un limite 

partagée, autrement dit, l'être-en-commun et l'arachnéen partagent cela, que les deux termes 

désignent non pas une unité qui est un, mais le tracer d'une ligne de partage. Entendu qu'il faut 

prendre soin à ne pas simplement superposer la philosophie de Jean-Luc Nancy avec les pensées de 

Fernand Deligny, néanmoins, il est inévitable de percevoir une proximité étonnante entre le concept 

du désœuvrement et la compréhension du réseau chez Deligny. Étant donné que ce dernier dit 

comme suit : « Un réseau doit-il – peut-il – être achevé ? Les ambiguïtés du terme ont quelque 

chose d’alertant. Un réseau peut s’achever en disparaissant ou en institution. Le seul support qui 

permette le réseau est la brèche, la faille. »138 Ainsi donc, le réseau s'achève en étant œuvré Il faut 

alors penser le réseau comme ce qui est désœuvré Un réseau n'est alors rien d'autre que la vie d'une 

communauté sans appartenance. L'enfant autiste, sans langage, ne « se » réfléchit pas.139 Il n'a pas 

d'intention, ou du moins une intention qui est impossible à communiquer. Dans les Cévennes, 

l'enfant autiste agit et trace. Il circule dans un espace qui n'est pas antérieur à la tentative. Les 

enfants autistes repèrent non seulement les adultes, mais aussi les coutumes, les gestes quotidiennes, 

les chemins empruntés, une pierre, une écorce d'orange. Sans corps propre, l'enfant mutique ne 

aperçoit le monde qu'en bordure, jamais à partir d'un centre. « Privé » de symbolique, ils sont « au 

nombril du monde », dit Deligny. La tentative de Cévennes ne se tâche de rien d'autre que de 

constituer non pas pour l'enfant mais avec lui un corps commun. Ce corps n'est pas 'propre' au sens 

phénoménologique. Il est en commun et désœuvré, puisqu'il ne s'agit pas d'organisme constitué par 

une représentation, mais d'une articulation. Nous nous référons au chapitre antérieur. 

Le réseau Deligny constitue bien sur non pas la seule expérience pédagogique qui 

ne travaille pas contre ou pour les enfants mais qui actualisent avec eux des voies possibles. 

Pensons à la « technique » (il dit « technique » et non pas méthode, parce que la technique se 

136 Il y a plusieurs films qui étaient tournés entre 1968 et la fin de la tentative, notamment deux films « Le moindre 

geste » de Fernand Deligny réalisé avec Josée Manenti et Jean-Pierre Daniel et « Ce gamin-là » de Renaud Victor. 

137 Fernand Deligny, Œuvres, op.cit. p. 865 

138 Fernand Deligny, Arachnéen; op.cit. p. 25 

139 Notre travail ne porte pas de jugement sur la compréhension de l'autisme par Deligny. Deligny pense l'autisme 

comme psychose, dépourvu de langage et donc dépourvu de corps propre. Ceci dit, pour Deligny ceci ne constitue 

pas un diagnostic mais une position existentiel. L'autisme « clinique » a changé plusieurs fois dans les dernières 

décennies sa définition, et aujourd'hui l'autisme n'est plus considéré comme psychose. Or, le travail présent porte 

d'avantage sur le rapport entre enfants, topos, et adultes et la création d'un espace en commun qu'à la définition 

clinique de l'enfant autiste. 
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développe) de Célestin Freinet, ou à l’hôpital psychiatrique de Saint-Alban, ou les « fous » ne sont 

pas nécessairement dans les murs de l'institution, mais à lesquels on rend visite dans leur 

environnement de vie. C'est surtout pendant la deuxième guerre mondiale, alors que toute l’Europe 

est en crise, que des tentatives pédagogiques émergent Or, ce qui distingue Deligny des ces autres 

formes mentionnées, c'est qu'il ne la pense ni en pédagogie, ni en méthode, ni en thérapeutique. Ce 

n'est pas un modèle. Il ne veut rien réformer, mais ces tentatives émergent d'une nécessité de 

résistance politique. Une resistance n'est pas une recette pour d'autres, mais elle ne peut être que 

singulier. Quand les éducateurs spécialisés manquent pendant la période de la deuxième guerre 

mondiale à la psychiatrie d'Armentiers, Deligny charge les gardiens à des tâches thérapeutiques. Les 

'tentatives' comme Deligny nomme ses différentes expériences montrent, qu'il reste prudent jusqu'à 

la fin de sa vie pour ne pas instaurer une seule méthode ou forme thérapeutique. A chaque fois qu'il 

tend à affirmer quelque chose dans le texte Arachnéen, il interrompt sa pensée en écrivant « ceci 

n'est pas mon propos », et de cette façon, il écarte alors la possibilité d'une conceptualisation. Pour 

cela, même si il est impossible de ne pas voir la proximité théorique entre Deligny et Nancy, 

néanmoins il ne faut pas confondre le travail conceptuel de Jean-Luc Nancy avec le travail 

experimental de Fernand Deligny. Car « [i]névitablement les mots se chargent de sens et se mettent 

à glisser dans le formulé de la tentative et s'élabore une micro-idéologie prématurée. Ces mots qui 

étaient « des cartes », mots en rupture de ban, se mettent à vouloir dire, à savoir ce qu'ils veulent 

dire. »140 En effet, même si l'Arachnéen est un texte de vieillesse qui se comprend comme texte plus 

philosophique, néanmoins notre auteur n'a pas peur d'abandonner un terme (arachnéen) ou une 

technique (la cartographie) dès qu'ils deviennent pleine de sens. 

L'arachnéen tend à rendre palpable une dimension humaine, en-deçà du 

symbolique qui n'a rien à voir avec l'homme en tant que « animal politique ». Il s'oppose alors à un 

quelconque humanisme. Or, faisons attention de ne pas confondre le terme de l'humain chez 

Deligny comme un retour quelconque au stade naturel, un stade qui serait antérieur, car l'humain en 

s'opposant à l'homme n'est rien d'autre que le tracer même de notre existence. L'arachnéen est notre 

désœuvrement, parce que ce qui importe, est le fait de tracer. Il ne s'agit par là, non pas d'instaurer 

une « nature humaine », mais « l'humain de nature »141 Or, ainsi que nous l'avons constaté, l'humain 

ne caractérise point seul l'existence, mais se voit comme élément d'une symbiose 'arachnéenne'. 

Pour illustrer ceci, Deligny utilise l'exemple de lichen. Un lichen est un organisme composite entre 

un champignon et des cellules microscopiques possédant de chlorophylle Cette symbiose est 

 

140 Fernand Deligny, Ce voir et se regarder ou l'éléphant dans le séminaire ; in Arachnéen ;op.cit. p. 117 

141 Rappelons-nous de la formule nancyenne : Il importe non pas « l'être de la communauté » mais la « communauté de 

l'être » 
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surprenant en ce sens que les deux parts ne peuvent vivre sans l'autre. Cet exemple nous rappelle 

fortement le concept de l'être singulier pluriel : Invivable en séparant les parties, mais impossible de 

la penser comme Un. 

De penser l'arachnéen comme constituant le réseau doit être pris comme effort de 

penser une structure humaine, qui n'a rien à voir avec l'appartenance (sanguin, de langage etc). Par 

conséquent, la notion de l'arachnéen s'oppose à toute doctrine de la ressemblance, comme nous 

pouvons la trouver dans les théories phénoménologiques traditionnelles, notamment chez Husserl. 

L'autrui, dans cette théorie, n'est d'abord rien d'autre qu'un autre moi. Il me ressemble. Et c'est par 

l'empathie que je connais les alter ego. Or, une théorie de l'intersubjectivité par le semblable, 

implique nécessairement qu'il y ait des plus semblables, et des moins semblables. Que faire alors 

avec les anormaux manquant certains caractéristiques de l'homme ? C'est pour cette raison que 

Deligny déclare, que le poids de cette semblabilité a déjà écrasé tant d’ethnies En effet, l'histoire de 

la colonisation nous montre que la semblabilité est l'argument majeur pour coloniser ceux qui ne 

paraissent moins semblables.142
 

Rappelons que pour Deligny au contraire, il ne s'agit pas de connaître la 'nature 

humaine', mais d'exprimer 'l'humain de nature'. Ceci dit, l'arachnéen est fossile dans la mesure où le 

tracer laisse des empreintes inscrit dans le dehors même. Ces moulages n'ont rien à voir avec une 

ressemblance, mais ne rendent que présent l'absence de la chose même. Le tracer constitue donc à 

chaque fois une différence entre ce qui est présent et ce qui est absent. Ainsi donc, nous pouvons 

constater que le terme fossile peut être lu d'une manière analogue à la dimension thanatologique 

dans la philosophie de communication chez Nancy. En bref, pour persister dans le temps, il s'agit de 

mourir petit à petit. Rapporté à la formule stoïciste « vivre, c'est apprendre à mourir », il doit s'agir 

alors de la retourner pour comprendre « mourir, c'est apprendre à vivre ». Or, ce qui est fossile, est 

ce qui reste, ce qui persiste dans le monde.143
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

142 Nous allons approfondir ce point dans les chapitres ultérieures 

143 Fernand Deligny, Arachnéen ;op.cit. p. 69-70 
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4.1 Le tracer d'écriture 

 
 

« Le réseau doit s’extraire ; il nous attend. Il est prisonnier; si bien que le martelage dont j’ai parlé comme étant mon 

ouvrage porte plutôt sur ce qui le retient, la gangue. Que la gangue soit de langage n’a rien d’étonnant, ce qui ne 

facilite pas l’ouvrage. J’ai pour outil un marteau, outil verbal, pour dégager le réseau des couches de langage qui 

l’enrobent, quitte à devenir marteau moi-même. Martelant l’entre, je peux tout aussi bien l’aplatir et l’émietter, et 

obtenir une mosaïque dont chaque morceau, chaque bribe, retiendra une once de fossile »144
 

 

 

Comme Jean-Luc Nancy, il faut écrire pour exposer l'écartement originaire, pour 

devenir marteau. La notion de marteau est en ce sens très intéressante puisqu'elle témoigne d'une 

technique. De même ici, l'homme est considéré comme son propre surplus. Tracer contre le 

monopole du langage, écrire contre la signification : « Écrire n'a rien à voir avec signifier, mais avec 

arpenter, cartographier, même des contrées à venir »145 disent Deleuze et Guattari en faisant 

référence à Deligny. Et en effet, dès les années 1967, donc dès le début de la tentative dans les 

Cévennes, Deligny commence à cartographier, c'est-à-dire à tracer des chemins d’enfants autistes 

sur papier. Il souligne non pas une fonction particulière de ces « lignes d'erres » comme il les 

nomme, mais une nécessité. Or, il faut insister sur le fait que tracer des cartes n’est au début rien 

d'autre qu'un outil pour « contrôler l’angoisse thérapeutique » ce qui veut dire que la cartographie se 

positionne entre l'adulte et l'enfant autiste pour que l'adulte soit empêché d'intervenir directement 

sur l'enfant, et en ce sens, de le coloniser. Ce qui importe c'est de constituer une présence proche 

pour l'enfant sans le changer à notre image. Les cartes ne font donc rien d'autre dans un premier 

temps que de produire une occupation pour les adultes. On pourrait presque parler de « thérapie 

occupationelle » pour les adultes. En ce sens, elles ne constituent pas d'observation « médicale » car 

elles ne nous disent rien sur le pourquoi des trajets et des gestes des enfants. Il y a néanmoins 

quelque chose qui s'exprime par ces cartes : la différence entre le faire des adultes, c'est-à-dire les 

trajets et les gestes quotidiens et les agirs des enfants, c'est-à-dire les détours, les gestes pour rien, 

etc. Les cartes donnent alors une certaine consistance à l'agir des enfants, les gestes pour rien 

(tourner en rond, faire des détours), qui sinon, se perdent derrière les gestes pour quelque chose des 

adultes (pour chercher de l'eau, pour cuisiner, pour dessiner). Or, il faut le répéter : les cartes ne 

sont ni prises dans un premier temps ni dans un deuxième comme une fonction thérapeutique 

propre, mais comme une praxis du réseau permettant de tenir une distance vitale entre les adultes et 

les enfants. Ces cartes sont élaborées à partir de plusieurs couches, à savoir, d'abord celle du fond 

qui  indique  le  territorial  (haies,  pelouse,  mais  aussi  four,  table  à  manger)  sur  laquelle  sont 

 

144 Fernand Deligny ; Lettres à un travailleur social, in : Œuvres, op. cit. p. 27 

145 Felix Guattari et Gilles Deleuze, Mille plateaux, Éditions de Minuit, 1980, p. 11 
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superposés les trajets des adultes en crayon (ceci implique aussi les gestes habituels). En dernière 

couche sont dessinées à l'encre de chine les trajectoires des enfants autistes. Par cette entreprise, 

Deligny rend visible les découpages, les croisements et la largeur des trajets des enfants. Ces cartes 

qui ne se veulent ni scientifiques ni entièrement artistiques (Deligny dit que « la carte n’est pas un 

inventaire total ; en un sens c’est une œuvre d’art (quoique tracer n’est pas dessiner) »146), révèlent 

néanmoins ce que le langage ne peut guère dire, à savoir que les enfants qu'on caractérise « hors 

norme, hors relation » restent pourtant dans un cadre proche des adultes et des gestes routiniers, 

comme si ces cartes mettent en relief la présence de frontières virtuelles. Et il y a une autre utilité 

implicite aux cartes, à savoir montrer l'emplacement des objets qui font aussi bien  le  corps 

commun qu'un 'corps propre'. Grâce aux cartes, les adultes n'oublient pas l'emplacement des objets 

faisant partie de ce réseau. Cependant les cartes ne figent pas la possibilité d'agir. Au contraire, 

grâce à l'ordre du quotidien, des choses et des gestes, les enfants prennent confiance en le lieu pour 

prendre des initiatives. C'est pour cette raison que nous pouvions affirmer précédemment que la 

tentative dans les Cévennes se constitue non pas seulement pour les enfants mais essentiellement 

avec eux. Par les lignes d'erre, il devient palpable qu'à la fois les adultes et les enfants constituent un 

corps commun, qu'on pourrait appeler plus simplement 'lieu de vie'. En ce sens, les lignes d'erre ne 

constituent rien d'autre que la trace de cette vie. Comme Deligny dit : « Tracer est trace d’être, si on 

entend que cet être là n’est pas un ; il s’agit d’être et non pas de l’être et tracer alors ne représente 

rien ».147 Ainsi donc, par ces lignes d'erre, il n'y a rien de subjectif qui se trace, mais 'être' s'écrit 

seulement à l’infinitif. Si Deligny utilise en effet un mode différent de la langue française pour 

parler des autistes, c'est parce que « le réseau n'existe qu'à l'infinitif ». L'arachnéen ne désigne point 

une subjectivité. Il faut alors se demander quelle est l’utilité d'employer des verbes réflexifs si l'être 

autiste ne se perçoit pas en tant que sujet. Pour cela, « il se voit » devient « ce voir », comme « il se 

balance » devient « ce balancer ». Ces cartes, en témoignent en partie, puisqu’elles n'indiquent ni 

leur auteur, ni le représenté. A partir des différentes techniques de tracer (crayon, encre de chine) 

seul le temps étalera et effacera les trajectoires coutumières des adultes pour donner entièrement 

espace à l'enfant qui ne parle pas. En effet, le langage est un ordre symbolique qui exclut par 

essence (du moins celui qui ne parle pas). C'est pour cette raison que Deligny caractérise son projet 

comme suit : 

« […] il s’agissait, cette fois-ci à partir de la vacance du langage vécue par ces enfants-là, de tenter de 

voir jusqu’où nous institue l’usage invétéré d’un langage qui nous fait ce que nous sommes, autrement dit 

de considérer le langage à partir de la “position” d’un enfant mutique comme on peut “voir” la justice – 

ce qu’il en est de – “de la fenêtre” d’un gamin délinquant. »148
 

 

146 Fernand Deligny, « Entretiens, mai 75 », Cahiers de l’immuable/ 2, Œuvres, op.cit. p. 933 

147 Fernand Deligny, « Traces d’êtres et bâtisses d’ombres », in : Œuvres, op. cit., p. 1490 

148 Fernand Deligny, Œuvres, op.cit, p. 691 
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Autrement dit, il s'agit par cette tentative de renverser le rapport à l'institution. Ceci implique de ne 

pas succomber à une structure préétablie pour ces enfants, mais de tenter de s’intégrer à leur monde 

et même de produire ensemble un lieu vivable. Les cartes révèlent donc, du moins jusqu'à un certain 

point, cette 'position' de l'enfant autiste. Un témoignage de Jacques Lin149 peut nous faire 

comprendre cette attitude : 

« Cet après-midi, après une heure de marche et d’escalade par un chemin de charrette qui monte derrière 

la maison, nous avons goûté près d’une petite chapelle en ruine. Puis je suis redescendu avec Janmari 

avant que le soleil ne disparaisse. Il est presque minuit ; Janmari pleure et remue dans son lit. À genoux, il 

se balance et geint doucement. A-t-il faim ? Est-il malade ? Janmari ne dit jamais rien ; il est 

profondément autiste. Il mord son pyjama et donne de grands coups de tête contre le mur. Je lui tends la 

main et l’invite à me guider. Il saisit mon bras et file vers la porte. Je le rattrape pour le couvrir de force. 

Impatient, il heurte violemment le mur avec la tête. Le voilà grimpant, en trottinant sur le chemin qui 

monte vers le grand rocher. Le chemin devient sentier, puis c’est un étroit passage entre les buis et les 

chênes verts. Janmari file dans le noir. Je le suis comme je peux avec une lampe de poche. C’est le trajet 

de cet après midi. Nous arrivons au sommet, en pleine nuit, en plein vent glacial. En quelques bonds, 

Janmari est à l’endroit où nous avons mangé les oranges cet après-midi. Pressé, il remet à l’endroit les 

écorces d’orange laissées retournées. Tout est en ordre ; des éclats de rire et des claquements de mains 

résonnent dans la nuit. Nous redescendons vers la maison… » 

 
Ainsi, la tentative ne se veut pas comme lieu de « cure » ni appliquer des thérapies 

comportementalistes, mais elle tente d'offrir une 'présence proche' et un terrain vague. Quelles 

conséquences pratiques à cette tentative ? Au moment où Janmari et Jacques Lin mettent en ordre 

les écorces dispersées d'oranges, un enfant interné dans un hôpital psychiatrique ou dans un foyer 

de vie donnant des coups de tête contre un mur aurait peut-être été mis dans une chambre 

d'isolement ou sous médicaments (si ce n'était pas déjà le cas). Or, le réseau Deligny n'est pas 

seulement précieux parce qu'il présente une alternative contre l'enferment mais aussi parce qu'il 

accepte l'agir-pour-rien de l'enfant. Quand nous entendons les mesures et le financement du 

'quatrième plan autisme' du gouvernement (publié le 5 avril 2018), il devient alors urgent de ne pas 

le perdre de vue. Le gouvernement entend avec ce plan de « libérer le potentiel professionnel et 

créatif des autistes » qui « ont une valeur ajoutée dont on aurait tort de se priver » et « doivent être 

acceptés dans leur différence et reconnus dans leurs compétences ». Sans parler du fait que 

'l'autisme' est toujours difficile à définir, la tentative de Deligny ne se focalise pas premièrement sur 

l’intégration de l'autiste dans la société ou comment 'profiter de sa valeur ajoutée', mais sur la 

compréhension de ces « gestes pour rien » comme une expression du désœuvrement. Les lignes 

d'erre qui sont tracées pendant plusieurs années dans les Cévennes témoignent en conséquence 

d'une pratique qui tend à rendre visible ce que le langage ne « voit » pas, à savoir toutes les relations 

qui se constituent en dehors du langage. Pour Deligny, au contraire du langage, « l'arachnéen est 

 

 

149 Jacques Lin, ouvrier, accompagne la tentative dans les Cévennes, il vit avec quelques enfants lorsque Deligny écrit 

quelques kilomètres plus loin les ouvrages. Lin est l'auteur de La vie de radeau, le réseau Deligny au quotidien 
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manière d'évoquer ces autres formes »150. A cet égard, nous pouvons définir ces tentatives à la fois 

comme clinique (présence proche) et politique (penser la communauté). Clinique d'abord, en 

donnant un espace à la différence, en la « révélant » (à partir de ces cartes) comme Deligny dit, et 

non pas en l’anéantissant par l'enferment ou la médication. Politique ensuite, parce que ces 

pratiques luttent contre l'institutionnalisation (psychiatrie ou prison). Or, la pratique de cette lutte, 

comme montré auparavant, ne résulte pas d'une idéologie s'opposant à l’institution, mais bien plus 

en l’esquivant : « Le pari ? Que l’un et l’autre de ces enfants-là aient un devenir qui leur évite la 

réclusion en institution, quelle qu’elle soit. »151 Cette résistance contre l'institution psychiatrique se 

traduit aussi contre l'institution politique, à savoir le parti politique comme « organe politique » : 

« Les partis ont une histoire, tout comme quelqu'un. Ils sont un personnage, alors qu’une tentative 

s’improvise et il n’y va pas d’un mouvement de masse. Si une tentative retentit quelque peu, ce qui arrive, 

ses partisans sont si divers, si disparates, qu’il y a intérêt à ne pas les réunir en assemblée générale. Ils ne 

s’entendraient pas tant leurs idéologies personnelles divergent ou s’affrontent. » 

 

En conséquence, l’expérience dans les Cévennes est une tentative de ne « voir » l'autisme ni comme 

trouble mental ni comme manque, autrement dit non pas de décrire l'être, mais plutôt de donner aux 

enfants autistes un lieu d'être. Avec cela nous pouvons percevoir une ligne de partage entre les 

années à Armentiers, à la grande Cordée et dans les Cévennes – car ce qui compte est de 'voir' à 

chaque fois, d'une façon singulière, le rapport de la minorité à l’État, à savoir, les enfants à éduquer, 

les enfants délinquants et les enfants fous. La stratégie delignienne se comprend non pas comme un 

simple renversement du rapport de force en devenant majeur, mais comme une manière de brouiller 

le rapport à la place associée. Ceci implique non pas d'affronter l’État (des choses), mais de fuir la 

confrontation en détournant la situation même. Quand on parle des enfants psychotiques et 

délinquants, Deligny a « affaire à des enfants anormaux experts en attitudes et manières d’être. »152 

En ce sens, la seule 'méthode de lutte' qu'on peut en tirer, c'est que l'émancipation de la place 

occupée dans la société ne se fait qu'à partir du collectif même. 

Ce n'est pas dans les Cévennes que Deligny expérimente pour la première fois 

des tracés ou des lignes d'erres. C'est dans « Les enfants ont des oreilles », livre qui conte des 

expériences avec des élèves 'débiles', qu'apparaît pour la première fois la thématique de la trace. Il 

dit comme suit : « Les dessins, dans ce livre, ne sont pas des illustrations. Ils remplacent la présence 

réelle des objets – personnages proposés et tu t’apercevras, si tu traces à la main leurs lignes 

improvisées, que ce tracé t’apporte la suite de l’histoire un moment suspendue. » Car ce que 

Deligny apprend à ce moment de sa vie, c'est que la trace rend une expérience non pas subjective 
 

150 Fernand Deligny, L'arachnéen, op.cit. p. 92 

151 Fernand Deligny, Œuvres, op.cit. p. 708 ; cf. ce que dit Deligny à propos de Janmari : « nous lui avons évité une 

vie asilaire » (p. 705) 

152 Fernand Deligny ; Œuvres ; op.cit. p. 351 
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mais collective. En effet, même si l'imagination se partage à partir de ces tracés improvisés, c'est 

néanmoins la ligne qu'ils ont en commun. A l'école, c'est Deligny qui demande à un enfant de 

dessiner quelque chose, et même s’il s’agit juste d’un carré, Deligny le reprend pour raconter une 

histoire à partir de ce dessin, pendant que l'enfant continue à tracer. C'est donc par là que Deligny 

voit une imagination collective se créer. 

« Du coup l’enfant – et le reste de la classe avec lui – apprend que c’était donc ça, ce n’était pas 

insignifiant ce qu’il avait fait, cela pouvait être l’embryon de quelque chose qui s’ordonne, qui a 

une suite ; alors que jusqu’ici ce qui se passait dans la classe était pour eux sans suite, ordre où 

ils ne s’inséraient pas.»153
 

 

C'est alors à ce moment qu'il comprend que le tracer ne peut être suivi qu'en 

collectif. Car par le tracer, le sujet devient insignifiant, ce qui compte, c'est la limite de partage. 

Quand Deligny utilise le terme 'collectif' il ne s'agit alors pas d'une dissolution de l'individu dans le 

collectif, mais de percevoir l'en commun. L'arachnéen n'a donc rien à voir comme un sujet isolé ni 

comme une communauté achevée, mais il s'agit de mettre au centre la dimension a-subjective du 

rapport. L'enfant psychotique, au contraire de la conception lacanienne du sujet, n'est pas perçu pas 

comme déficient du symbolique (l’accès au symbolique comme constitution du sujet) mais comme 

un autre mode d'être. Ainsi, il ne s'agit pas d'une définition négative de l'autisme. C'est pour cette 

raison que les lignes d'erre, si on veut y voir une analyse, peuvent être appelées 'géoanalyse' et non 

pas 'psychanalyse'. Car la géoanalayse implique de faire une analyse de la création d'espace 

commun qui ne peut être pensé à partir d'un sujet. Ici, nous sommes tout prêt du projet nancyenne, 

l'écriture, la trace, c'est faire voir et faire passer la différence entre les lignes. La géoanalyse tend 

alors de montrer à partir d'où on parle, puisque la ligne n'est pas signe d'autre chose d'elle même. 

Concernant la technique de la cartographie, Deligny dit : « Restait, à découvert, entre nous et eux, le 

là : topos. Quand je dis : entre, je ne veux pas évoquer une barrière, mais, au contraire, que nous 

avions au moins, en commun, topos, l’aire de séjour, dehors »154 A cet égard, nous pouvons affirmer 

que la technique cartographique a non pas pour but de désigner les trajets d'un tel ou tel, mais de 

faire émerger autre chose qu'un sujet. Deligny tend alors de s'approcher du point de voir des enfants, 

c'est-à-dire d'un point de vue qui n'est pas intentionné, pour ne pas appliquer et surplomber une 

thérapie qui restreint l'individu au sujet. « Si nous traçons des cartes, c’est pour qu’il y ait autre 

chose que l’autre quand il s’avère que le prendre pour quelqu’un s’efface, ce qui lui permettrait 

d’exister pour peu que, de son point de voir, nous ne soyons pas l’autre, c’est-à-dire que nous ne 

sommes pas ce quelqu’un qu’il nous semble être »155. Encore une fois, les lignes d'erre ne veulent 

 

153 Pierre-François MOREAU, Fernand Deligny et les idéologies de l’enfance, p. 21 

154 Fernand Deligny, L'enfant comblé ; in : Arachnéen ; op.cit. p. 140 

155 Fernand Deligny, Le Croire et le Craindre ; Œuvres, op.cit. p. 116 
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rien dire, c'est-à-dire ils ne sont pas « surchargés » de signification, et dans un premier temps ils ne 

concernent rien d'autre que l'obsession thérapeutique des adultes, et moins l'enfant même. Par les 

pratiques du réseau, l'approche à l'enfant se fait précisément par une distance. Par le fait de filmer, 

de tracer et d'écrire Deligny montre l’altération de la communication et le rapport qui ne se tient que 

par une distance nécessaire. Ce qui compte est de laisser l'autre être sans le coloniser. Ainsi, par ces 

pratiques, le rapport avec les enfants autistes est différé, puisqu'une communication dite 'directe' 

(c'est-à-dire de s'adresser la parole, de se regarder dans les yeux, de se toucher, bref, tous ces verbes 

réflexives) pose problème pour les enfants mutiques. Par conséquent, la communication du réseau 

dans les Cévennes, passe d'avantage par des gestes de tous les jours, par des objets, par des 

techniques. 'Le radeau', une sorte de dispositif pour ranger les outils, fait partie de cette 

communication différée A chaque fois qu'on passe au radeau, on voit si un outil est en train d'être 

utilisé ou pas. La communication ne passe donc pas par une phrase comme « je vais travailler avec 

cet outil », mais par la présence ou l'absence de l'outil même, de cette façon, le signe est remplacé 

par la trace. Le réseau devient ainsi expérimentation de désubjectivation, c'est-à-dire ce qui compte 

n'est plus le sujet, mais le rapport. Et puisqu'il y a rapport, l'adresse ou la communication est 

essentiellement altérée Par les pratiques propre au réseau, Deligny rend cet écart propre à la 

communication visible. Mais les lignes d'erre ont une deuxième utilité, car au lieu d'écrire au nom 

des enfants, inventer d'autres moyens d'exposer ce qui ne se dit pas. Quand nous regardons ces 

cartes tracées dans les Cévennes, nous pourrions parler en effet d'une géographie du réseau, à ceci 

près que nous ne trouvons nulle part une grille de lecture. Et Deligny dit comme suit « grâce à cette 

pratique de tracer les trajets apparaît l’arachnéen des lignes d’erre qui sont traces des trajets des 

gamins dont le projet nous échappe. »156 Ainsi donc les cartes exposent ce qui échappe à  

quelconque grille de lecture. 

Ceci dit, tout aussi le style delignien tend à incorporer une écriture qui ne se conceptualise pas. Le 

propos de l'Arachnéen se voit interrompu à plusieurs moments, détourné pour ne pas instaurer une 

philosophie « propre ». En ce sens, nous pensons l’œuvre de « Corpus » un des œuvres majeures de 

Jean-Luc Nancy. Dans les deux cas, il n'est pas question d'une description d'une pratique, mais il 

s'agit d'une expérience pratique. Et Deligny dit comme suit : « Reste l'écrire qui est arachnéen. […] 

Reste qu'écrire, c'est tracer et tracer est à la portée de toute main, qu'il y ait ou non projet pensé et 

sans que l'apprendre soit intervenu »157 Le tracer constitue cette empreinte, qui donne lieu à autre 

chose qu'elle-même. Pour nous, 'l'utilité' des lignes d'erre se traduit en cela qu'elles rendent visible 

ces empreintes. Communément l'empreinte est ce qui reste du contact entre deux surfaces, comme 

156 Deligny ; L'Arachnéen, op.cit. p. 33 

157 Idem p. 28 
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par exemple l'empreinte de pied laissée sur la sable. Par conséquent, elle ne nous montre rien d'autre 

que l'existence même de plus-que-un. 

« La ‘personne’ ne peut plus être désignée par ce qu’elle est (nom, personnalité, aptitudes intellectuelles 

réduites à néant par la psychose), mais par ce qui ‘a lieu’ à travers elle. Nous assistons alors à l’étonnante 

substitution d’une topographie et topologie à l’habituelle et ici inopérante psychologie »158
 

 

Les lignes d'erre ne font pas voir les psychés des personnes, mais les exposent en tant 

qu'coordonnés, et c'est par leur positionnement qu'un lieu de vie s'ouvre. Il s'ensuit, que ces lignes 

ne doivent être comprises comme simple imitation d'un espace en commun, mais elles s'avèrent être 

constitutives à la fabrication du lieu commun. Tracer, comme nous avons dit, empêche alors 

d'interpréter le comportement de l'enfant, par exemple d’interpréter pourquoi l'enfant tape dans ses 

mains, pourquoi il se balance, pourquoi il n'accomplit pas une tâche. Par le fait de tracer, l'adulte est 

alors contraint de rester proche au mouvement même de l'enfant, sans interpréter ce mouvement en 

capturant des séquences définies et terminées. Les cartes servent par conséquent essentiellement à 

détourner et à déplacer le regard, et de montrer ce qui ne se voit pas. 

« Nous nous sommes mis à transcrire, sur des feuilles transparentes, les trajets des uns et des autres, 

lignes d'erre, et puis ces lignes, ces traces, nous les avons gardées et regardées, et nous les regardons 

toujours, par transparence ; certaines datent de dix ans, et d'autres sont de la semaine dernière. Pour la 

plupart, il y a bien longtemps que nous avons oublié le de qui sont-elles, ces traces. Cet oubli nous permet 

de voir « autre chose » : le reste, réfractaire à toute compréhension. »159
 

 
Il ne s'agit plus de parler du comportement de l'enfant, mais d'exposer essentiellement à partir d'où 

on parle. Ainsi donc, si nous voudrions assigner une tâche à ces cartes, qui n'ont en pas en premier 

lieu, ça serait celui de détourner le concept de sujet pour exposer une géographie en-deçà du sujet. « 

Qui parle de cartes ne parle plus de l’homme, si le de désigne nom seulement de quoi on parle, mais 

d’où on parle. Et c’est bien là le détour à partir d’où il ne s’agit pas tellement de l’homme. »160 

L'homme est traversé par les lignes, lignes « coutumier »161 et d'autres lignes, plus errant.162 La 

méthode topographique de Deligny empêche aussi d'imposer un axe à l'enfant autiste, axe qui ne 

peut que venir de l'éducateur, de l'adulte, du psychanalyste, bref de celui qui impose une norme. 

Ainsi, de dire que Janmari 'se' balance, qu'il tourne 'autour de lui-même' est de coloniser l'étrangeté 

de l'autre, en supprimant les différences. Pour éviter de surplomber les mouvements des enfants par 

interprétation, Deligny détourne sa propre langue. Comme nous avons pu montré auparavant, le 'se' 

158 Françoise Bonardel, « Lignes d’erre ». Cité in : Cardoso Pinto Miguel, Marlon, À la marge et hors-champ : 

l’humain dans la pensée de Fernand Deligny, Bibliothèque numérique Paris 8, dernier accès: 14/05/2018 

http://octaviana.fr/document/2016PA080020. 

159 Fernand Deligny, Arachnéen ; p. 140 

160 Fernand Deligny, Culture et détour, in : Œuvres, op. cit. p. 6. 

161 Deligny dit concernant le coutumier « Considérer les choses auxquelles un enfant autiste tient avant tout comme 

des météorites de ce Nous que j’essaie d’évoquer me paraît être une bonne approche de ce que j’entends par ce mot 

de coutumier» (Le Croire et le Craindre ; p. 116) 

162 Nous allons approfondir le thème des différentes lignes dans le Chapitre intutilié : La cartographie comme schizo-analyse 

http://octaviana.fr/document/2016PA080020
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balancer, devient 'ce' balancer, le quotidien devient le 'coutumière'. Or, «le coutumier n’est pas le 

routinier»163 dit Deligny et par conséquent il est important de remarquer que cette technique ne 

constitue guère de changer le mot pour dire la même chose, mais le détournement des mots et de la 

grammaire française sert inévitablement à changer le sens, ou du moins de le brouiller. La routine 

doit être considérée comme utile et fait alors obstacle à sa propre mutation, tandis que le coutumier 

implique tout aussi bien des gestes pour rien. Par ce détournement, l’accès à notre regard habituel 

est brouillé. 

« Nous étions en quête d'un mode d'être qui leur permette d'exister quitte à modifier le nôtre, et nous ne 

prenions pas en compte les conceptions de l'homme quelles qu'elles soient et non pas du tout parce que 

nous voulions remplacer ces conceptions par une autre ; peu nous importait l'homme ; nous étions en 

quête d'une pratique qui excluait d'emblée les interprétations s'en référant à un code ; nous ne prenions 

pas les manières d'être des enfants pour des messages embrouillés chiffrés et à nous adressés. »164
 

 

Il ne s'agissait ainsi nullement d'intégrer l'enfant dans une vie 'normalisée', mais de voir jusqu'à quel 

point il serait possible de trouver un espace en commun, libre, du moins au domaine du possible, 

d'intention et d'attente pour ne pas repousser les enfants dans un rôle (de sujet) qui n'est pas la leur. 

 

 

 

 

 
4.2 Le réseau comme mode d'être 

 
 

Et nous en revenons au monopole de la relation d’ordre symbolique non seulement dominante mais 

excluant de toute autre forme de relation. L’arachnéen est manière d’évoquer ces autres formes 

 
- Deligny, L’Arachnéen et autres textes 

 
 

L'arachnéen est la position même de l'existence, en-deçà du symbolique, et dans 

un vocabulaire nancyen, l'arachnéen relève de l'archi-écriture chez Nancy. En problématisant 

l'arachnéen, nous nous positionnons en-deçà du langage qui dicte sa loi. Puisque les enfants autistes 

ne peuvent pas être définis comme des sujets165, alors il faut tenter d'abandonner ce mode de regard, 

à savoir le regard dualiste de sujet-objet ou sujet-sujet comme éducateur-autiste, medecin-malade, 

policier-délinquant etc. Les cartes, les films et les écrits ont la même utilité que celle quand Deligny 

laisse dessiner l'enfant pendant qu'il raconte une histoire : constituer une mémoire en commun. Or, 

cette mémoire ne se constitue moins par des souvenirs communs que par des traces, puisque cette 

163 Fernand Deligny, Les Cahiers de l’immuable, no 3, p. 11 

164 Fernand Deligny, Arachnéen, op.cit. p. 60 

165 Comme mentionné, nous traitons les écrits de Deligny comme des expériences de pensée et non pas comme un 

discours uniquement clinique. La question du sujet et de la subjectivité reste ici en premier lieu philosophique. 
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mémoire là se constitue au moment même de l'agir. La tentative dans les Cévennes se caractérise 

par un mode de relation, un rapport entre ceux qui sont là, qui se définit dans un premier moment 

non par une utilité, mais par la nécessité vitale de chercher un autre lieu de vie. Les tentatives de 

Deligny ont donc ceci en commune qu'elles refusent de s'institutionnaliser, et d'être lieu pour autre 

chose qu'elles sont. La vie dans les Cévennes n'est pas organisée dans le seul but de « guérir » 

l'autisme, mais comme dit Tosquelles de « réussir » sa folie. Ceci nécessite de proposer des 

nouvelles circonstances, c'est-à-dire un lieu 'souple', pour que des nouveaux agencements peuvent 

émerger En ce sens, un réseau naît donc toujours d'une certaine précarité, dans la mesure où l'espace 

de vie ne présente guère une œuvre, mais où il y a suffisamment d'espace pour le hasard. Comme dit 

Deligny : 

« Un radeau, vous savez comment c'est fait : il y a des troncs de bois reliés entre eux de manière assez 

lâche, si bien que lorsque s'abattent les montagnes d'eau, l'eau passe à travers les troncs écartés. […] 

Notre liberté relative vient de cette structure rudimentaire dont je pense que ceux qui l'ont conçue -je veux 

parler du radeau- ont fait du mieux qu'ils ont pu, alors qu'ils n'étaient pas en mesure de construire une 

embarcation. [...] Nous ne maintenons du projet que ce qui du projet nous relie. Vous voyez par là 

l'importance primordiale des liens et du mode d'attache, et de la distance même que les troncs peuvent 

prendre entre eux. Il faut que le lien soit suffisamment lâche et qu'il ne lâche pas. » 

 
Le rapport ne se constitue uniquement par la distance. Il n'y a pas de place pour une idéologie. C'est 

pour cette raison aussi que la pratique des lignes d'erre s’arrêtera à un moment, au moment ou les 

cartes sont 'surchargées' de sens. Or, il ne faut pas penser que la pratique dans les Cévennes consiste 

à abandonner les enfants à leurs sort, mais on constitue une 'présence proche', c'est-à-dire un espace 

clinique et politique minimal, qui tient par le fait d'être-là. Car « Respecter l'être autiste n'est pas 

respecter l'être qu'il serait en tant qu'autre ; c'est faire ce qu'il faut pour que le réseau se trame. »166 

De ne pas respecter l'autre est déjà de le regarder à partir d'une certaine structure qui n'est peut-être 

pas la sienne. Être attentif pour que le lieu de vie soit assez souple pour laisser place à la trace de 

chacun est au contraire de respecter son être-là. 

« Nous avons nos habitudes. ‘Nous’ nous installons là, dans ce lieu, ‘nous’ y sommes, ‘nous’ y vivons. Un 

ou deux enfants aussi fous que des enfants peuvent l’être y sont, eux aussi. Nous y avons nos trajets, nos 

gestes, nos manières, nos projets, nos routines: tel est l’établi. Tel est ce ‘nous autres’-là, petit ensemble, 

tel que nous le percevons, tel qu’il nous apparaît, tel qu’il serait possible d’en faire une carte. Et l’enfant 

fou qui est là, lui aussi, c’est sa ligne d’existence que je désigne par le terme de ligne d’erre, et ce qui 

reviendra comme un refrain peut se dire: – Cette ligne dont il s’agit de rechercher l’écriture, elle est 

d’erre. Elle nous mène dans cette recherche de cet ‘autre chose’, objet élémentaire de cette quémande 

manifeste qui émane du moindre geste d’un enfant quel qu’il soit et qui s’exaspère venant de la part d’un 

enfant inadapté. »167
 

 
Encore une fois, il ne s'agit pas de renverser simplement l'état des choses, mais de brouiller notre 

accès intuitif à la vie quotidienne, et de tendre non pas à inclure l'enfant autiste à la norme, mais de 

 

166 Idem; p. 95 

167 Fernand Deligny, Œuvres, op.cit. p.779 
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devenir étranger, du moins jusqu'à un certain point, à notre propre norme. Ainsi, durant sa carrière 

de quasi quarante ans, il n'est pas question 'd'éduquer' ou de 'guérir' pour Deligny, mais de rendre 

possible une nouvelle constellation de rapports. Il le dit  très  claire  dans  les  « Vagabonds 

efficaces » : 

« Amoral ? En tout cas, pas du tout partisan de la morale ‘qui a cours’, comme on dit en bourse. Asocial ? 

Certainement étranger à cette hypocrite exploitation de l’homme par l’homme, à cette sudation d’ennui, à 

toute hiérarchie préétablie Je m’en excuse (tacitement) auprès de ceux qui m’ont confié (en fait) des 

responsabilités. J’étais vendu, archi-vendu à l’autre camp, au camp des casseurs de vitres et des voleurs 

de poules. » 

 
Les tentatives ne s'opposent pas directement à l'institution mais tendent à offrir une sortie du système 

binaire, soignant-soigné, normal-fou, pour préserver et de permettre l'aire de jeu. Il tend alors à inventer 

à chaque tentative un troisième terme qui détourne la forme pré-donnée. L'enfant va à l'école, le fou à 

l'hopital psychiatrique et le délinquant au prison. 

« C’est alors qu’il échappe d’autres attitudes [que celles stéréotypées] à l’enfant et ça ne peut pas être en 

tant que soignant que l’on imagine des circonstances pareilles pour dénouer le rapport soignant soigné ; il 

faut n’être ni soignant, ni soigné et pour qu’il ne s’agisse pas de ça, il faut avoir autre chose à faire... À la 

limite, s’il n’y avait pas d’enfants psychotiques là, nous vivrions la même vie, les uns et les autres » 168
 

 

Deligny tend a dénouer le lien entre soignant et soigné en instaurant un autre paire de mots : 

permanents et non-permanents. Ceci permet de reconstruire d'autres faire qui ne gravite pas autour 

de la cure des enfants.169 C'est la notion des « présences proches » qui exprime cette être-là sans 

être-là pour un sujet. Dans un premier sens, les enfants sont ainsi non pas défini comme des 

malades qui faudrait guérir, mais il ne s'agit de rien d'autre que de leur donner un terrain pour 

réussir leur folie. Pour ceci, « Il nous a donc fallu imaginer une pratique qui permettrait à 

l’arachnéen non pas seulement d’exister, mais de persister »170 Peut-être nous pouvons nous 

s'engager ici à définir une limite de partage entre la l'ontologie et la sphère politique. Puisque c'est 

la tâche de la politique de préserver l'existence de l'arachnéen, l'existence même de l'arachnéen (la 

communauté chez Nancy) appartient à la sphère ontologique. En ce sens, comme nous avons pu 

constaté, tout passe par la politique, mais il n'y a pas tout qui commence par la politique. Ainsi, 

l'écriture de Deligny ne se tâche point de paraître comme une expertise clinique ou politique (c'est 

pour cette raison que nous rencontrons guère des mots clefs comme 'désir', 'communauté', 'sexualité' 

ou 'peuple') mais il s'agit d'évoquer des « strates fossiles » c'est-à-dire évoquer les traits de 

l'ontologie même. Comme Jean-Luc Nancy nous fait comprendre dans la « Communauté 

168 Fernand Deligny, Nous et l'innocent, Œuvres, op. cit. p. 705 

169 Cette pratique persiste toujours dans certaines institutions. A la clinique de la Borde par exemple, les 

soignants/soignants sont souvent difficilement à distinguer au premier abord. Aussi du au fait que les soignants ne 

portent pas de blouse blanche. En faisant mon service civique dans un centre pour des personnes en situation de 

handicap, on distinguait entre habitants (éducateurs spécialisés, services civiques, personnes en situation de 

handicap) et les visiteurs (psychologues, éducateurs ou moniteurs spécialisés, personnes en situation de handicap) 

170 Fernand Deligny, L'Arachnéen, op.cit. p. 33 



63/84  

désœuvrée », l'ontologie ne fait rien d'autre que de s'ex-crire. D'exposer l'ontologie passe par 

l'exposition de limite de partage, en bref, par la souplesse de mots, par leur détournement et par les 

jeux de mots. Or, dès l'emploi courant et défini d'un mot, il se fige en concept. Il est consommable, 

et équivalent à lui-même. C'est à ce moment que le langage s'institue. C'est pour cette raison que 

même si l'emploi des termes comme radeau, réseau, cartes d'erres, films, écriture, est de rendre la 

communication altérée comme ontologie visible et palpable, ces termes et pratiques ne peuvent 

avoir un rôle immuable, et doivent être transformés. 

 

 

 

 

 
4.3 Le vernaculaire et le maternel 

 
 

C'est dans l'Arachnéen que Deligny fait explicitement référence à Ivan Illich. 

Quand Ivan Illich parle de « langue vernaculaire », c'est pour l'opposer à la langue maternelle. 

Comme il montre dans le « travail fantôme » le 'maternel' ne désigne pas la mère de famille, prenant 

soin de ces enfants en leur apprenant à parler, mais ici, le maternel désigne la langue 

institutionnalisée, aujourd'hui, la langue de l’État Or, pourquoi Illich emploie 'le maternel' comme 

tel ? Ce sont des moines catholiques qui emploient pour la première fois ce terme en l'opposant au 

latin. Le vernaculaire est en ce sens antérieur au maternel, dans la mesure où il persiste là, où il est 

en dehors de la portée de la langue maternelle, en bref, de l’État En ce sens, l'état est maternel, 

comme Virginie Despentes affirme.171 En effet, l'état contrôle ses membres par une infantilisation, 

par une hyper-protection et attention sur ses dernières. C'est l'état qui dit combien des fruits et 

légumes il faut manger, où on peut fumer, quand il faut faire une vaccination. Analogue, c'est l'état 

qui dicte la langue parlée et écrite, et c'est l'état qui enseigne cette langue dans l'école. Des lors, 

pour parler d'une langue qui se crée en dehors de l'institution, c'est-à-dire sans que l'institution 

intervienne dans le processus de la production, Illich utilise alors le terme de « vernaculaire ». 

Vernaculaire, qui désigne 'indigène' ou 'propre à une région', témoigne d'une langue, se créant par  

un besoin 'local' et qui ne se veut pas transmissible universellement. Pour Illich, cette langue 

vernaculaire naît dans un silence, c'est-à-dire loin de la portée de l'état (la police qui fait sa 

patrouille, le professeur qui enseigne). Or, même si la langue vernaculaire naît dans le silence, ceci 

ne veut pas dire du silence, car comme Deligny nous illustre, « une plante pousse dans la terre et 

 
 

171 Virginie Despentes ; King Kong Théorie ; Éditions Grasset et Fasquelles ; 2006 
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non de la terre ».172 Il s'ensuit qu'il ne s'agit que de trouver le bon engrais pour le développement 

d'une langue vernaculaire. En ce sens, le vernaculaire témoigne de la possibilité d'une « origine 

spontanée » des langues, c'est-à-dire « être une sorte d'émanation des mœurs coutumières propres à 

un certain enracinement ».173 Même si il reste à savoir si les écrits de Ivan Illich dépassent la simple 

nostalgie d'un age d'or du vernaculaire, quoi qu'il en soit il est important de penser une strate de 

langue qui s'oppose au devenir-uniforme comme les langues maternelles l'exigent. 

Deligny, à son tour, suit Illich « en toute sympathie dans [cette] nostalgie d'un âge 

d’or vernaculaire », mais néanmoins, il tend à rectifier ou du moins de penser différemment la 

constitution même de cette langue vernaculaire. En effet, dès lors cette langue se créant à l'écart de 

la langue maternelle, elle naît combien même dans et à partir de la langue maternelle. Or, ce que les 

enfants vivent dans les Cévennes expose l'Arachnéen, qui est en-deçà de la langue vernaculaire. A 

partir de cette thématisation de la langue vernaculaire, Deligny distingue alors deux sortes de 

silence, l'un qui vient du fait de ne pas entendre (être loin de l'institution) « c'est-à-dire un silence 

qui se comprend à partir de l'institution, ce qui donne lieu à la production du vernaculaire, et l'autre 

silence « réel », « qui serait ce que perçoit quelque chose qui n'entend pas, n'entend rien de ce qui 

peut se dire et s'entredire. »174 Mais alors, la notion de 'silence' devient vide en ce sens que le silence 

est silence par rapport à autre chose que lui-même. Par conséquent, en vrai, il est plus compliqué 

que ce que Illich tend à montrer, de tirer une limite entre l'institution et l'espace vernaculaire, 

puisque la question du pouvoir, de la maîtrise sur la vie coutumière, c'est-à-dire celui qui l'ordonne, 

ne cesse pas simplement loin de l’État institué, et « qu'il s'agisse de maisonnée ou de hameau 

vernaculaires, ils sont traversés par tous les vents et courants de la langue maternelle, qui souffle 

d'un peu partout [...] ».175 Ainsi, l'institution ne cesse d'exercer son pouvoir, et on ne peut s'éloigner 

d'elle, (même dans les Cévennes). C'est pour cette raison que les tentatives de Deligny ne se veulent 

pas comme sortie possible, mais comme détournement de la langue maternelle. Le vernaculaire se 

produit toujours à partir d'un besoin commun, comme les notions comme 'radeau, arachnéen, 

coutumier ' en témoignent. Le vernaculaire invente donc ce qui lui est nécessaire, tandis que 

l'arachnéen ne peut pas être ramené au topos. Les enfants vivent dans ce que nous avons appelé 

'silence réel', qui, du fait, n'est pas, puisqu'ils vivent en deçà du langage, en deçà de la question du 

pouvoir et du rapport de force. Ceci dit, il ne s'agit pas de ramener les enfants à parler ou de vivre 

dans le silence des enfants, mais d’expérimenter l'un et l'autre, à a fois pour les enfants, à la fois 

pour les adultes. C'est par le coutumier que les enfants constituent leur corps propre (qui peut passer 

172 Fernand Deligny, l'Arachnéen, op.cit p. 84 

173 Idem. p. 83 

174 Idem; p. 85 

175 Idem ; p. 86-87 
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par une pierre ou des écorces d'oranges dans les cas de Janmari) et c'est par les lignes d'erre que les 

adultes exposent l'arachnéen. L’expérience des Cévennes ne veut pas abolir la langue maternelle, sa 

parole, son écriture. Mais il tend à détourner ces techniques pour faire place à d'autre moyens de 

communications. Privilégier le silence implique d'écouter l'agir des enfants. La langue vernaculaire 

peut être compris comme ce que Deligny désigne sous le nom « coutumier », non pas désigner le 

quotidien qui reste identique à lui-même, dicté par la loi, mais le rapport et la possibilité de sa 

transformation entre les enfants et le terrain. Il y a une mise en ordre qui est nécessaire pour les 

enfants, mais cette mise en ordre n'est pas préétablie à l'utilisation de l'espace et ses mutations. 

 

 

 

 

 

 

4.4 La cartographie comme schizo-analyse 

 
 

La méthode Deligny : faire la carte des gestes et des mouvements d’un enfant autiste, combiner plusieurs cartes pour le 

même enfant, pour plusieurs enfants… […] Des sémiotiques gestuelles, mimiques, ludiques, etc. reprennent leur liberté 

chez l’enfant, et se dégagent du ‘calque’, c’est-à-dire de la compétence dominante de la langue de l’instituteur – un 

événement microscopique bouleverse l’équilibre du pouvoir local 

 

- Gilles Deleuze et Felix Guattari, Mille Plateaux 

 

 

Le travail des cartes dans les Cévennes est repris par Deleuze et Guattari qui 

conceptualisent celui-ci autour des notions de cartographie, de géo-analyse et des lignes (d'erre). 

Pendant deux ans, entre la tentative de la grande Cordée et celle des Cévennes, Deligny tient un 

atelier à la clinique de la Borde où il rencontre Felix Guattari et Gilles Deleuze. Il doit faire bonne 

impression aux deux auteurs, puisque nous retrouvons des nombreuses références à Deligny, 

notamment dans Critique et clinique et Mille plateaux.176 Le rhizome, concept majeur dans Mille 

plateaux, est illustré explicitement à partir de la pratique des cartes tracées. La définition botanique 

de rhizome que Deleuze et Guattari exposent dans Mille plateaux, consiste en un système racinaire, 

généralement horizontal, créé par certaines plantes vivaces. Le rhizome diffère d’une racine, par 

exemple d'un arbre, par sa structure interne en cela qu'il ne montre point d'ordre hiérarchique. Par 

là, le rhizome est difficilement destructible. Ainsi donc, nous avons affaire avec une puissance 

vitale, qui n’est guère arrêtable. Nous rencontrons aussi bien chez Deleuze et Guattari, que chez 

Deligny l'exemple du chiendent, désignant plusieurs espèces de « mauvaises herbes », dont il est 

 

176 C'est dans Rhizome que la technique de tracer est exposé comme dans le plateau huit et neuf. 
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quasi impossible de se débarrasser car ils repoussent a grande vitesse grâce à leur système racinaire 

rhizomatique. C'est donc cette puissance, résistant à la mise en ordre (un rhizome ne se laisse pas 

tailler comme un rosier), qui recueille l’intérêt des trois penseurs. Le chiendent n'a pas besoin de 

beaucoup d'espace mais pousse essentiellement dans des interstices. Définissons alors de plus près 

un système racinaire rhizomatique d'après Deleuze et Guattari : d'abord « [...] n'importe quel point 

d'un rhizome peut être connecté à un autre, et doit l'être »177 ce qui est le cas dans le réseau Deligny, 

exposé par les lignes d'erres. Ceci implique qu'il y ait une « [...] organisation propre du multiple en 

tant que tel, qui n'a nullement besoin de l'unité pour former un système »178. Autrement dit, le 'corps 

commun' comme Deligny appelle la production du réseau ne passe pas par une réflexion antérieure, 

mais se fabrique avec et à partir des enfants et leur tracer. Ce corps commun ne forme pas une 

substance propre, mais désigne les lignes de partage même du réseau. C'est pour cette raison qu'« un 

rhizome peut être rompu, brisé en un endroit quelconque »179, car il n' a pas de « tête » ou de 

« cœur » qui serait au centre. Ce que nous voyons à la surface, par exemple le champignon, n'est 

qu'un fruit du mycélium souterrain (l'appareil végétatif). Par conséquent « il n'y a pas de points ou 

de positions dans un rhizome, comme on en trouve dans une structure, un arbre, une racine. Il n'y a 

que des lignes. »180 La théorisation des lignes, qui, chez Deligny reste fragmentaire, devient chez 

Guattari et Deleuze une véritable théorie : pour Deleuze et Guattari il y a trois lignes, les lignes 

molaires (lignes à 'segmentarité dure'), les lignes moléculaires (les lignes 'souples') et les lignes de 

fuite, c'est-à-dire se déterritorialisant en quittant l'habitude, la sédentarité. Ces trois niveaux de 

lignes, exposés en majeure partie dans le huitième plateau de mille plateaux, ne sont guère séparés 

car nous vivons et traçons simultanément ces lignes. Ce sont les lignes binaires qui nous découpent 

d'un façon binaire (travail – vacances, soignant – soigné, homme – femme). Cette ligne nous 

conduit de l'école à l'université jusqu'au travail. Ou, dans une perspective plus concrète : du milieu 

défavorable, par la délinquance, jusqu'à la prison. Les lignes plus 'souples' ne passent plus par ces 

coupures binaires, mais passent par des « micro-devenirs », ou reviennent très vite aux lignes de 

segmentarités dures.181 Les lignes de fuite au contraire ne peuvent pas être comprises comme 

continuité, mais déterritorialisent l'individu ou le groupe (mais attention, on ne peut pas penser la 

déterritorialisation sans reterritorialisation). En ce sens, elles n'ont pas d'avenir, puisqu'il n'y a pas 

de continuité, mais ne constituent rien d'autre qu'un devenir. Même si une ligne de fuite se 

reterritorialise, tout a changé, nous ne retrouvons pas la même segmentarité dure. Comme exposé 

sur les cartes tracées dans les Cévennes, les lignes n'apparaissent jamais isolées, mais toujours 

177 G. Deleuze, Mille Plateaux, Paris, Éditions de Minuit, 1980, p. 13 

178 G. Deleuze, Différence et Répétition, , Paris, PUF, 1968, p. 236 

179 G. Deleuze, Mille Plateaux, op.cit , p. 16 

180 Idem. p. 15 

181 Vocabulaire de Deleuze ; http://vadeker.net/humanite/philosophie/vocabulaire_deleuze.pdf; vu le 18/07/2018 

http://vadeker.net/humanite/philosophie/vocabulaire_deleuze.pdf%3B
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entremêlées Il n'y a pas de fuite sans segmentarisation dure, et il n'y pas de reterritorialisation sans 

déterritorialisation. Ici, nous retrouvons l'importance spinoziste dans la pensée deleuzienne. Il faut 

penser une éthique à partir de la composition et de la décomposition  des corps. Appliqué  aux 

lignes : Aucune ligne n’est bonne ou mauvaise, mais elle dépend toujours de le composition et de la 

décomposition avec les autres lignes et niveaux. Ce modèle des lignes a été certainement inspiré par 

la cartographie delignienne, et Deleuze et Guattari écrivent comme suit : 

« Fernand Deligny transcrit les lignes et trajets d'enfants autistes, il fait des cartes : il distingue 

soigneusement les « lignes d'erre » et les « lignes coutumières ». Et ça ne vaut pas seulement pour les 

promenades, il y a aussi des cartes de perceptions, des cartes de gestes (faire la cuisine ou ramasser du 

bois) avec des gestes coutumiers et des gestes d'erre. De même pour le langage, s'il y en a. Fernand 

Deligny a ouvert ses lignes d'écriture sur des lignes de vie. Et constamment les lignes se croisent, se 

recoupent un instant, se suivent un certain temps. Une ligne d'erre a recoupé une ligne coutumière, et là 

l'enfant fait quelque chose qui n'appartient plus exactement à aucune des deux, il retrouve quelque chose 

qu'il avait perdu - qu'est-ce qui s'est passé ? - ou bien il saute, bat des mains, minuscule et rapide 

mouvement - mais son geste lui-même émet à son tour plusieurs lignes. Bref, une ligne de fuite, déjà 

complexe, avec ses singularités ; mais aussi une ligne molaire ou coutumière avec ses segments ; et entre 

les deux (?), une ligne moléculaire, avec ses quanta qui la font pencher d'un côté ou de l'autre. Bien voir, 

comme dit Deligny, que ces lignes ne veulent rien dire. C'est une affaire de cartographie. Elles nous 

composent, comme elles composent notre carte . Elles se transforment, et peuvent même passer l'une dans 

l'autre. Rhizome. A coup sûr elles n'ont rien à voir avec le langage, c'est au contraire le langage qui doit 

les suivre, c'est l'écriture qui doit s'en nourrir entre ses propres lignes. » 

 
La cartographie est donc la manière d'exposer le tracer des lignes qui est antérieur au langage, 

puisque c'est le langage qui doit les suivre. Quand Nancy utilise le concept derridien de « l'archi- 

écriture », n'est-ce pas le traversé de ces lignes qu'il pointe ? A cet égard, le travail de cartographie 

comme celui d'écriture chez Nancy tendent à rendre visible le rhizome qui nous traverse et qui nous 

fait être. C'est la tâche d'exposer ce qui ne se voit pas d'habitude puisque le rhizome travaille 

souterrainement. Il s'ensuit que le communisme littéraire se tâche à « maintenir les interstices »182 

comme dit Deligny. Par conséquent, c'est la tâche d'une politique à venir de problématiser et 

d'articuler sa propre hétérogénéité avec les autres sphères. Et cette tâche est sans fin puisque « le 

rhizome n’a pas de commencement ni de fin mais toujours un milieu, par lequel il pousse et déborde 

»183. A retenir alors que l'élaboration des lignes d'erre est la tentative non pas de représenter un ou 

des sujets, mais de tracer le 'corps commun', et enfin d’échapper à la subjectivité pour exposer ce 

qui ne s'exprime pas par la parole. « Ce que nous appelons de noms divers — schizo-analyse, 

micro-politique, pragmatique, diagrammatisme, rhizomatique, cartographie – n’a pas d’autre objet 

que l’étude de ces lignes, dans des groupes ou des individus. »184 Or, même si Deleuze et Guattari 

s'inspirent de la cartographie delignienne pour penser la schizo-analyse, il ne faut pas perdre de vue 

le pour-rien des lignes d'erres. Deligny, dans un premier temps ne pense aucunement les cartes 

 

182 Fernand Deligny, Œuvres, op. cit. , p. 948 

183 Deleuze et Guattari, Mille plateaux, op.cit. p. 32 

184 Gilles Deleuze, Claire Parnet, Dialogues, Flammarion, 1996, p.151 
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comme une 'étude' quelconque, mais primordialement comme une 'thérapie occupationnelle'pour les 

éducateurs même. Garder la distance avec les enfants, tracer leur trajets, leurs gestes, mais loin 

d'eux, sans les éduquer, coloniser, thérapier. Enfin, ce travail n'implique rien d'autre que de brouiller 

l’accès à un rapport de force constitué, à savoir soignant-soigné. En brouillant l’accès aux deux 

termes ce sont les devenirs qui se tracent. 'Le devenir' dans un sens deleuzien emploie toujours deux 

termes, car on ne devient autre qu'en étant en rapport avec autre chose que soi-même. Le soignant 

ne peut pas devenir autre chose que lui-même sans que le devenir de l'enfant même ne soit affecté. 

Revenons ici brièvement à Spinoza ; puisque le désir est communicatif, il ne peut y avoir de 

composition (ou de décomposition) sans qu'un autre terme soit affecté. Prenons l'exemple de la 

guêpe et de l'orchidée185. La rencontre entre ces deux termes implique un devenir-orchidée de la 

guêpe, comme il implique un devenir-guêpe de l'orchidée, car l'un devient organe sexuel pour 

l'autre. De même, Deleuze et Guattari écrivent dans « Mille plateaux » que : 

« chacun de ces devenirs assurant la déterritorialisation d'un des termes et la reterritorialisation de l'autre, 

les deux devenirs s'enchaînant et se relayant suivant une circulation d'intensités qui pousse la 

déterritorialisation toujours plus loin. Il n'y a pas imitation ni ressemblance, mais explosion de deux séries 

hétérogènes dans la ligne de fuite composée d'un rhizome commun qui ne peut plus être attribué, ni 

soumis à quoi que ce soit de signifiant »186
 

 

Rapporté à l’expérience du réseau, nous pourrions alors dire que le 'corps commun' implique une 

reterritorialisation des lignes d'erre par un devenir-corps (des enfants) et une déterritorialisation des 

lignes coutumières par un devenir-asubjectif (des adultes). Or, ceci n'implique pas: « […] en arriver 

au point où l'on ne dit plus je, mais au point où ça n'a plus aucune importance de dire ou de ne pas 

dire je. Nous ne sommes plus nous-mêmes. (...) Nous avons été aidés, aspirés, multipliés. »187 C'est 

le cas des cartes qui ne peuvent plus être attribuées à un enfant ni à un adulte. Non seulement les 

trajets des adultes s'effacent avec les temps, mais comme nous l’avons mentionné antérieurement, 

les cartes n'ont point de grille de lecture ni de description. Ainsi donc ces devenirs ne renversent pas 

l'ordre établi, le soigné ne devient soignant ni le soignant soigné, mais les devenirs détournent les 

deux termes et les rendent inefficaces, car tandis que les minorités (le fou) comme les majorités (le 

thérapeute) peuvent valoir comme identités établies, le devenir-minoritaire se rapporte à 

l'événement même qui déclenche des processus de transformation dans les deux directions, celle de 

la majorité mais aussi celle de la minorité. Deleuze et Guattari parlent dans ce contexte d'un « bloc 

du devenir », parfois aussi d'un « double mouvement » : «[Par] lequel un terme se soustrait à la 

majorité, et l’autre, par lequel un terme sort de la minorité. »188 Le devenir-minoritaire se rapporte 

 

185 Nous nous référons à cet exemple, cité dans Dialogues 

186 Deleuze et Guattari, Mille plateaux ; op.cit. p. 17 

187 Gilles Deleuze et Félix Guattari, Rhizome, Ed. Minuit, 1976, p. 7 

188 Deleuze et Guattari: Mille Plateaux, op.cit. p.356 f 
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alors au devenir des enfants comme au devenir des adultes. En conséquence, la carte expose le 

devenir d'un double mouvement. Dans la cartographie, il s'agit d'une sorte de 'géo-analyse', ne 

voulant rien découvrir que ce qui était de toute façon présupposé (au contraire des techniques 

psychanalytiques comme l'inconscient, le symbolique etc.) mais qui expose les lignes du lieu et la 

circonstance de l'action, au détriment du sujet qui agit. On montre donc à partir d'où on parle et non 

pas qui parle. C'est la différence entre la cartographie et le calque : 

« [Le calque] a pour but la description d'un état de fait, le rééquilibrage de relations intersubjectives, ou 

l'exploration d'un inconscient déjà là, tapi dans les recoins obscurs de la mémoire et du langage. Elle 

consiste à décalquer quelque chose qu'on se donne tout fait, à partir d'une structure qui surcode ou d'un 

axe qui supporte. » 

 

Au contraire, la cartographie, quant à elle, construit un inconscient au lieu de le présupposer. Elle 

est à « entrée multiple », ce qui veut dire, dans le cas du réseau Deligny que les cartes peuvent être 

lues de manière politique, géographique, clinique, (« la carte on peut la dessiner sur un mur, la 

concevoir comme une œuvre d’art, la construire comme une action politique ou comme une 

méditation »189) sans être équipé d'une grille de lecture, car leur lecture ne dépend de rien d'autre 

que du contexte même, et en ce sens, les cartes font elles-même partie du rhizome. Ce qui est visé 

par les cartes est une construction en commun d'un lieu de vie, rendu visible par les lignes 

s'entrecroisant. Or, n'oublions pas que, ni chez Deligny et encore moins chez Deleuze et Guattari ne 

compte l'état de minorité, ce qui compte, c'est le devenir, ce sont les passages. Pour cela, il ne s'agit 

pas de rejeter la norme et de prôner la folie, mais de comprendre leurs passages. Ainsi, dans le cas 

du réseau, les lignes des enfants (les lignes d'agir ou d'erre) s'inscrivent sur les lignes des adultes 

même (les lignes dites de faire) comme les lignes de fuite se font au sein même des lignes de 

segmentarisation dure et de segmentarisation souple. Et nous pouvons lire dans Mille plateaux : 

« Tout rhizome comprend des lignes de segmentarité d'après lesquelles il est stratifié, territorialisé, 

organisé, signifié, attribué, etc. ; mais aussi des lignes de déterritorialisation par lesquelles il fuit 

sans cesse. »190 Comme nous l’avons vu, les lignes ne peuvent être pensées séparées les unes des 

autres. Ceci n'a plus rien avoir avec une psychanalyse, mais : 

« Deligny fait une géo-analyse, une analyse de lignes qui va son chemin loin de la psychanalyse, et qui ne 

concerne pas seulement les enfants autistes, mais tous les enfants, tous les adultes ! Voyez comme 

quelqu’un marche dans la rue, s’il n’est pas trop pris dans sa segmentarité dure, quelles petites inventions 

il y met, et pas seulement la marche, mais les gestes, les affects, le langage, le style »191
 

 

Comme nous avons pu nous en rendre compte, d'après Deligny, tous ceux qui éduquent, qui 

soignent et qui adaptent exercent tout d'abord une imposition normative et une répression violente. 

 

189 Gilles Deleuze, Félix Guattari, Mille plateaux, op.cit. p. 22 

190 Idem; p. 16 

191 Idem p. 155 
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La géo-analyse comme la schizo-analyse n'ont pas pour but de ramener l'autre au même (ramener le 

fou à la normalité) mais de faire voir les impasses, les déconnexions et les reconnexions d'un corps 

sans organe (CsO). Originairement énoncé pour la première fois chez Artaud, le CsO est 

conceptualisé par Deleuze et Guattari. Le CsO n’indique pas un 'corps' qui serait sans organes, mais 

implique une compréhension des 'organes' qui ne sont pas organisés. A ce propos, Deleuze et 

Guattari affirment que le CsO est « l’improductif, le stérile, l’inengendré, l’inconsommable ». Soit 

ce qui est contraire à notre définition de l'organisme. Et en effet, « le corps n'est jamais un 

organisme/les organismes sont les ennemis du corps »192. Or, si le CsO ne rend pas visible ce que 

nous entendons communément par 'un corps', c'est-à-dire le corps-sujet avec une bouche pour 

manger, deux oreilles pour écouter, deux yeux pour regarder etc., il exprime tout autre chose, à 

savoir le corps-sensation, soit « marcher sur la tête, chanter avec les sinus, voir avec la peau, 

respirer avec le ventre […]. »193 Les sensations viennent donc au même moment avec les organes, 

puisque le CsO éprouve des sensations au détriment d'une représentation qui serait préalable aux 

organes.194 Ainsi, ce corps est traversé par le jeu des forces dont il est tracé. Ces lignes de force sont 

donc point de départ de la schizo-analyse. En effet, la schizo-analyse n'est rien d'autre que l'analyse 

des forces désirantes, et c'est pour cette raison que nous pouvons lire dans le huitième plateau : 

« Les lignes s'inscrivent sur un Corps sans organes, où tout se trace et fuit, ligne abstraite lui-même, sans 

figures imaginaires ni fonctions symboliques : le réel du CsO. La schizo-analyse n'a pas d'autre objet 

pratique » - et il demande alors « : quel est ton corps sans organes ? quelles sont tes lignes à toi, quelle 

carte es-tu en train de faire et de remanier, quelle ligne abstraite vas-tu tracer [...] ? »195 

 
La cartographie est en ce sens le précurseur de la schizo-analyse, dans la mesure où elle met l'accent 

non plus sur le sujet, mais sur des lignes qui traversent l'enfant et l'adulte, en s'entrecoupant et en 

créant d’autres lignes. La vie commune dans les Cévennes tend alors à créer une sorte de topologie 

qui s'interroge d'avantage à 'd'où on parle' au détriment de la question 'qui parle'. Les délires des 

enfants ne sont pas considérés comme 'malades' au prime abord, mais on leur donne un lieu de 

surgissement, sans néanmoins les laisser seuls dans ce délire. Il y a un équilibre à penser entre 

construire son CsO et rester intact. Car comme le dit Laing : « La folie n'est pas nécessairement un 

effondrement (breakdown) ; elle peut être aussi une percée (breakthrough) »196 Il faut comprendre 

que la vie dans les Cévennes n'est nullement un processus unilatéral : tandis que les adultes 

construisent leur corps sans organes par les lignes d'erre, les enfants le déconstruisent par le 

coutumier. Devenir-coutumier des autistes, devenir-asubjectif des adultes. 

 

192 Revue 84, no. 5-6,1947-1949 ; ici repris par Mille Plateaux, p. 196 

193 Deleuze et Guattari, Mille Plateaux ; op.cit. p. 187 

194 Nous avons vu antérieurement que c'est la représentation qui est cause de l'unification et donc de l'organisme 

195 Deleuze et Guattari, Mille plateaux ; op.cit. p. 149 

196 Ronald Laing, La Politique de l'expérience, pp. 89 ; ici cité in : Deleuze et Guattari ; Anti-Oedipe 
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Cela montre pour nos trois auteurs que soigner ou éduquer quelqu'un ne doit pas 

passer par une simple répétition du même, on ne « transmet » pas une chose qui serait la même, 

dans le vocabulaire de Nancy, on ne « communie » pas, mais on « communique ». Autrement dit, il 

ne s'agit pas ici qu’un sujet surplombe les enfants mutiques ou qu’une morale surplombe les 

délinquants, mais de construire avec eux un nouveau rapport. C'est dans « Différence et répétition », 

la thèse de Deleuze, que nous trouvons un bel exemple pour la communication (ici apprendre à 

nager à quelqu’un), par essence différée. 

« Nous n'apprenons rien avec celui qui nous dit : fais comme moi. Nos seuls maîtres sont ceux qui nous 

disent « fais avec moi », et qui, au lieu de nous proposer des gestes à reproduire, surent émettre des signes 

à développer dans l'hétérogène. [...] Quand le corps conjugue de ses points remarquables avec ceux de la 

vague, il noue le principe d'une répétition qui n'est plus celle du Même, mais qui comprend l'Autre, qui 

comprend la différence, d'une vague et d'un geste à l'autre, et qui transporte cette différence dans l'espace 

répétitif ainsi constitué. » 

 
Tout autant pour les auteurs de Mille plateaux que pour celui de l'Arachnéen, les lignes d'erre 

comme les lignes de fuites ne « fuient » pas le « coutumier » c'est-à-dire les lignes des adultes, mais 

s'exposent à partir de ces lignes. Elles s'inscrivent alors dans l’extérieur même de ces lignes. 

L'errance n'est donc jamais une errance absolu, mais s'inscrit toujours dans un contexte. De toute 

façon, l'espace même, avec l'inscription de son histoire est repris par les enfants, à savoir les 

chemins qui étaient tracés autrefois par les animaux et les humains ou les rivières qui coulent dans 

le terrain. C'est à partir d'une cartographie que la possibilité d'agir sur ce lieu s'expose, c'est-à-dire 

qu’’elle permet la mise en question de l'espace même et les détours possibles dans ce même espace. 

« Alors que ce que j’en pense, à les voire vivre, c’est que cette ligne d’erre il s’agit bien de la permettre, 

de lui donner les moyens de surgir. […] Alors à quoi bon ces cartes qui quand même signalent cette 

démarche à l’écart? Pour rien d’autre que d’y percevoir si les lignes d’erre persistent à fuser, ou si les us, 

coutumes et manières d’être de ce ‘nous autres’-là ne les permettent plus. Car permettre, il faut décider 

qu’il s’agit non pas de laisser faire, mais que s’y pourvoient les projets. »197
 

 
Autrement dit, en rendant étranger notre propre point de vue, la cartographie fait voir une structure 

nouvelle du lieu, peuplée de lignes et de strates. Ce sont ces lignes qui nous traversent. Nous 

pouvons alors constater un refus d'application de méthode psychanalytique par les trois auteurs, à 

savoir le refus de partir par ce que Deligny nomme structure en S, c'est-à-dire sujet, sexualité, 

symbolique. Car penser un lieu commun au lieu d'un Sujet, c'est s'efforcer comme dit Nancy de 

« dé-concentrer » le corps, de ne pas enfermer le sujet dans l'asile, mais de laisser errer le Nous dans 

les aires des séjours dans les Cévennes. Comme nous avons vu grâce à la pratique des lignes d'erre, 

l'élaboration des concepts de 'cartographie', 'geo-analyse', 'rhizome', 'schizo-analyse', et de 'micro- 

politique' devient possible. Or, l'inspiration de l'un ne compte pas forcément pour l'inspiration de 

l'autre.   Deligny   s'éloigne   de   plus   en   plus   du   milieu   de   la   Borde,   fuyant   ce   qui   se 

197 Fernand Deligny, Œuvres ; op.cit. Nous et l’innocent, p. 760. 
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(ré-)institutionnalise et ce qui se (re-)conceptualise. Même si c'est certainement grâce aux deux 

auteurs que les idées de Deligny ont été largement diffusées, ceci constitue en même temps une 

impasse, puisque Deleuze et Guattari conceptualisent et théorisent des pensées qui ne se voulaient 

jamais être 'méthodique'. Car pour Deligny 

« [il] ne s'agit pas de méthode, je n'ai jamais eu. Il s’agit bien, à un moment donné, dans des lieux très 

réels, dans une conjoncture on ne peut plus concrète, d’une position à tenir. Il ne m’est jamais arrivé de 

pouvoir la tenir plus de deux ou trois ans. À chaque fois elle était cernée, investie et je m’en tirais comme 

je pouvais, sans armes et sans bagages et toujours sans méthode. »198
 

 
Et c'est dans l'ouvrage Croire et Craindre qu'il se moque de la manière que Guattari décrit la 

tentative199 comme la construction « d'un tout autre monde ». Et il dit comme suit : 

« Je ne vais pas aussi loin que Guattari lorsqu'il dit que les enfants (mutiques) dont nous vivons proche 

'parviennent à construire un autre monde'. Certes je me demanderais pas mieux. Je m'y vois. Fidel Castro 

et Janmari serait (mon) Guevara. Et je nous vois, à l’Élysée, Janmari aux prises avec tous les robinets 

d’eau froide ou chaude, partisan émérite de la liberté de cet élément primordial, et, pour peu que les 

tuyauteries de baignoires et d’éviers soient bouchées, des Niagara partout. » 

 
Pour Deligny, la tentative dans les Cévennes n'a rien à voir avec une tentative révolutionnaire, pour 

la simple raison que Janmari ne s’intéresse guère à la politique mais à des robinets200. L'utilisation et 

la mobilisation des pratiques deligniennes par nos deux penseurs se fait donc d'une manière 

ambiguë car d'une part, grâce à Deleuze et Guattari, l’intérêt pour l'éducateur est toujours actuel, 

mais de l'autre, ils l'exposent à partir d'une méthode qui n'est pas la sienne. 

 

 

 

 

 
4.5 Non-violence et non-vouloir 

 
 

Non-violence et non-vouloir sont de même obédience, il s'agit de libérer le cours de l'agir. 

 
Fernand Deligny, l'Arachnéen 

 

 

 
Le réseau Deligny naît au moment où il remet l'institution en question. Ne pas 

faire 'comme', et ne se positionner ni 'pour' ni 'contre' le pouvoir, mais inventer une voie qui 

 

198 Fernand Deigny, Œuvres; op.cit. p. 856 

199 Voir « La révolution moléculaire » de Felix Guattari 

200 Dès le commencement, Janmari ouvre chaque robinet dans l'ensemble du terrain. Jusqu'à la fin de la tentative, les 

robinets constituent un thème à dispute, puisque Janmari ne se limite pas seulement aux robinets du réseau, mais 

élargie son cercle 'd'intervention' jusqu'aux fermes proches. 
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esquisse le champ d'intervention ou du moins détourne ce dernier. Dans un sens thérapeutique, il ne 

s'agit alors ni de normaliser l'enfant autiste, ni de les livrer à eux-même, mais de trouver un espace 

commun pour bien « réussir sa folie » comme nous avons antérieurement vu avec Tosquelles. Par 

conséquent, Deligny refuse d'être colonisé ou forcé par l'institution, et à son tour, coloniser ou  

forcer les enfants autistes. Le 'non-vouloir' comme la 'non-violence' sont d'abord des notions qui 

émergent dans ce contexte précis, c'est-à-dire de ne pas imposer sa loi à des enfants sans langage, et 

sans volonté. Au lieu de demander « Mais qu'est-ce qu'il lui manque, qu'est-ce qu'il lui a manqué »- 

par exemple, de l'ordre de l'amour – se dire : « Mais qu'est-ce qu'il Y manque, là, maintenant ».201  

La clinique delignienne ne passe donc pas par le sujet, mais par le détournement, à savoir, être 

attentif au 'y', au topos. 

Au contraire de l'agir, c'est le faire qui fait signe de volonté. L'agir (c'est-à-dire un 

agir sans intention, sans 'faire pour') caractérise ainsi les enfants mutiques. Deligny dit qu'ils n'ont 

pas de projet pensé. Par analogie, nous pourrions tenter de dire que l'agir est au désœuvrement ce 

que le faire est à l’œuvre. La question politique se résume en-cela que si exister est agir, que faire 

pour que cet agir persiste sans devenir un faire ? Car pour Deligny « Le réseau n'est pas de faire ; il 

est dépourvu du tout pour, et tout excès de pour le met en lambeaux dans le moment même où la 

surcharge du projet y est déposée. »(C'est nous qui soulignons)202  Ainsi donc, sans projet pensé, 

« les gestes de Janmari ne veulent rien dire et ne font pas signe, aucun geste, jamais ».203. Janmari 

agit alors dans la possibilité et la contrainte d'un espace donné (la rivière qui instaure des frontières, 

la pierre qui est placée à un certain endroit). Ce sont alors les faire des adultes, les gestes coutumiers 

qui mettent l’enfant en confiance pour agir tout en créant et préservant un lieu souple. L’hôpital 

psychiatrique, avec ses murs et ses règles, et son quotidien, étouffent la possibilité d'agir. Le réseau 

Deligny au contraire est créé par un non-vouloir d'éduquer, d'imposer ou adapter l'autre, c'est-à-dire 

tout  essayer  pour  ne  pas  le  coloniser.  Exercer  une  quelconque  imposition  sur  l'autre  c'est 

« meurtrier » l'autre. En effet, avec Levinas nous pouvons constater que l'autre est tout ce que je ne 

suis pas. Je ne peux pas l'amener à un autre moi ni lui imposer ce que je pense bien pour lui. C'est 

par là que je tue son Étrangeté, son Altérite, lui, en tant qu'autre.204 Les techniques propres au 

réseau, les livres, les textes, les cartes d'erre, les films sont en premier lieu non pas adressés aux 

enfants, mais à ceux qui le font, pour changer la perspective, par l’œil de la caméra, par le tracer des 

cartes, et par le style poétique de l'écriture. Brouiller l’accès de ce que nous pensons « direct » pour 

faire voir d'autres dimensions. Ainsi, c'est le propre de la politique de penser son propre rôle pour 

201 Fernand Deligny, l'Arachnéen ;op.cit. p. 143 

202 Idem, p. 20 

203 Idem. p. 159 

204 Emmanuel Levinas, Autrement qu’être ou au-delà de l'essence, MARTINUS NIJHOFF/ La Haye, 1974 
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laisser place à ce qui ne relève pas du faire. Or, l'abandon même de l'institution (par exemple celui 

de 1967 quand Deligny quitte la Borde pour s'installer dans les Cévennes) ne doit pas être compris 

comme un refus catégorique de l'institution. Janmari, diagnostiqué comme un enfant « incurable et 

invivable », que Deligny rencontre à la Borde, ne peut pas être réintégré ou redressé dans une vie en 

société. Il n'y a là pas de possibilité. Mais il y a une autre possibilité, celle de vivre une expérience 

en 'présence proche' et de laisser place au hasard. En conséquence, il ne s'agit pas de penser le choix 

de Deligny comme un combat direct contre l'institution, mais de détourner son intention de 

'thérapier'. Comme mentionné, c'est par les différentes techniques utilisées dans les Cévennes que ce 

détournement a lieu : films, livres, faire du pain, tracer des cartes, survivre à l'hiver. Il s'ensuit que 

les tentatives deligniennes ne peuvent pas être comprises dans un sens politique d'affrontement de 

l'état (des choses) mais plus comme la création d’un lieu d’expérimentation (« s'implanter, tenir, 

progresser, disparaître, esquiver les obstacles et non pas les affronter »205). Et toujours préserver les 

interstices pour l'arachnéen. C'est pour cette raison alors que Deligny refuse de rendre ou de penser 

ses tentatives en un « État en miniature ». Or, 

« le terme même de non-violence est d'ailleurs erroné tout autant que pourrait être le non-vouloir. [I]l ne 

s'agit pas, dans cette détermination, d'idéologie ou de vertus chrétiennes ou autres. Se priver de violence 

est la seule détermination possible. Il ne s'agit de rien d'autre que d'esquiver le faire comme (l'autre, 

l'adversaire). »206
 

 
Ce refus d'un 'État en miniature' est peut être un des points primordiaux de l'actualité delignienne. 

Car en effet, chaque lutte politique héberge le danger de se ré-institutionnaliser. Deleuze expose le 

problème dans son abécédaire quand il thématise le devenir-révolutionnaire : « Que les révolutions 

échouent, que les révolutions tournent mal, ça n'a jamais empêché les gens ni fait que les gens ne 

deviennent pas révolutionnaires.[...] ». Pour ne pas échouer, il faut détourner. Il ne s'agit pas de 

mettre quelque chose de mieux à la place de, mais de rendre visible les passages. Dans ce contexte, 

Deligny consacre un chapitre dans l'Arachnéen au mouvement des Chicanos et à César Chavez, 

militant des droits civiques pour les ouvriers agricoles mexicains aux États-Unis. Souvent sans 

salaire et dans des conditions invivables, les Chicanos ne pouvaient améliorer leur condition que par 

une union entre les travailleurs. C'est pour cette raison que César Chavez fonde un syndicat en 

1962. Les stratégies du syndicat se résument grosso modo à des grève, boycottage, et grève de la 

faim. Cesar Chavez entreprend trois grèves de la faim entre 1968-1988. Par rapport à ces pratiques, 

Deligny dit : « La clef de la voûte de sa (César Chavez) démarche, c'est la non-violence dont on voit 

bien, de par son récit, qu'elle est l'inverse de la passivité. »207 Vouloir et violence sont des catégories 

 

205 Fernand Deligny, Arachnéen, op.cit.p. 60 

206 Idem p. 53 

207 Ibid. 
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inhérentes au faire comme Deligny le considère. En ce sens, l'enfant autiste ne veut rien, il n'impose 

rien. Or, ce mode d'être ne s'oppose guère à l'action, mais l'agir 'autiste' est lui-même trace de 

l'existence. Ceci dit, les tentatives de créer des lieux de non-violence ne signifient aucunement nier 

que la violence existe. Il s'ensuit que la non-violence pour les Chicanos se comporte comme le non- 

vouloir dans la tentative des Cévennes. Il n’est pas question d’être non-violent pour être non- 

violent, mais il se peut qu'il y ait un moment où le refus de la violence soit la seule possibilité. 

Comme Cesar Chavez dit : « Nous ne sommes pas non violents parce que nous voulons sauver 

notre âme. Nous sommes non violents parce que nous voulons obtenir la justice sociale pour les 

ouvriers. Qu'importe aux pauvres que l'on construise d'étranges philosophies de non-violence si cela 

ne leur donne pas de pain. » Encore une fois, la stratégie non-violente n'est pas considérée comme 

une fin en soi mais comme une stratégie politique ou clinique qui se dévoile efficace dans certains 

contextes. Et il y a une autre dimension qui importe dans les formes non-violentes de lutte : la 

création d'un autre lieu d'être malgré le détournement de la voie 'normale'. C'est en ce sens que 

« [la] non-violence n'est pas une manière de s'opposer au pouvoir, même si cet aspect apparaît de 

manière manifeste. La non-violence est ce qui permet, qui nécessite que se trame autre chose qui est 

de l'ordre du réseau arachnéen. » Peut-être pourrions nous mieux entrevoir la conception 

delignienne de la non-violence si nous la prenions pour synonyme de la résistance. Résister ou nous 

pourrions aussi dire persister ne peut être guère considéré comme passif, puisqu'il s'agit de résister à 

quelque chose, donc contre une force. 'Préserver dans l'être' comme dit Spinoza n'est ainsi pas un 

état de passivité mais implique des passages de composition. Mais comment résister si le rapport de 

force est perdu d’avance ? Pour cela, il faut changer la configuration même de ce rapport. Dans la 

compréhension deleuzienne cela se traduit comme suit : une minorité ne perd son identité 

d'inférieur, déterminée par la majorité, qu'en devenant elle-même minoritaire. Comme nous avons 

pu le constater, le devenir est toujours un double mouvement. Ce qui importe, c’est le devenir. Les 

deux identités (dans notre cas soignant / soigné ou institution / tentative) sont donc affectées par le 

devenir-minoritaire, de sorte qu'une augmentation de la puissance d'agir en résulte – et cela 

automatiquement au détriment d'un pouvoir de représentation. Les cartes de lignes d'erre produisent 

et exposent alors d'une certaine manière ce double mouvement. La vie dans les Cévennes est ainsi 

une tentative de mettre en retrait ce qui pourrait faire violence au mode d'être de ses enfants. C'est 

pour cette raison que Deligny affirme : 

« Il nous a fallu aborder une certaine pratique de non-vouloir, ne serait-ce que par respect envers ce qui 

apparaissait comme une évidence : que tout vouloir faisait violence en ce sens que vouloir à la place de 

l'autre, sur le mode de l'interprétation, est un viol, tout comme est un viol de penser à la place de – en se 

mettant à la place, en prenant la place, en occupant – une aragne ou une tortue ou tout ce qu'on voudra 
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pour qui notre langage n'est qu'un bruit parmi les bruits. »208
 

 

Il en va de même pour Jean-Luc Nancy, à savoir, que la communauté (désœuvrée) « résiste. En un 

sens, elle est la résistance même »209. Ainsi elle résiste à sa propre mise en œuvre. Or, cette 

résistance n'a pas de fin mais « la communauté sans communauté (la communauté désœuvrée) est 

un à venir en ce sens qu'elle vient toujours, sans cesse, au sein de toute collectivité (c'est parce 

qu'elle ne cesse d'y venir qu'elle y résiste sans fin à la collectivité elle-même tout autant qu'à 

l'individu. » La résistance est un détour sans cesse. L'arachnéen et la communauté désœuvrée sont 

donc deux termes qui tendent à rendre compte qu'il n'y a point de mise en image, de représentation 

d'une communauté sans qu'elle s'effondre. La communauté, en ce sens, n'a rien à voir avec un projet 

ou une intention à faire, mais accompagne notre agir. Celui-ci constitue la trace même de la 

communauté ou de l'arachnéen. Le non-vouloir ou la non-violence est ainsi le refus de comprendre 

l'être-en-commun comme un « face-à-face » puisque l'être-en-commun comme l'arachnéen sont 

« antérieur au devisagement, à sa captation, à sa capture de proie ou d'otage. L'exposition est 

d'avant toute identification et la singularité n'est pas une identité »210. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

208 Idem, p. 71 

209 Jean-Luc Nancy, La Communauté désœuvrée ; op.cit. p. 146 

210 Jean-Luc Nancy, Idem. 



77/84  

V. Conclusion 

 

 

 

Nous allons laisser ce dernier chapitre inachevé, mais il est certain qu'il faudrait 

se focaliser d'avantage sur les termes de la non-violence et du non-vouloir par rapport au 

désœuvrement. En effet, il serait par exemple intéressant de mobiliser pour cette thématique d'abord 

Walter Benjamin et la critique de la violence pour mettre en question la violence toujours lié à un 

but ou, au contraire la violence pure comme appelle Benjamin une violence qui ne se définit ni 

comme moyen, ni comme fin. Car en effet, la critique de la violence constitue une véritable critique 

de la médiation et recherche alors une violence, qui ne se justifie point par quelque chose d’autre 

qu'elle-même. Ce dont il s'agit ici, c'est une critique de la représentation. Une violence pure, qui 

n'est justifiée par rien d'autre que sa propre expression, Benjamin croit l’apercevoir dans la grève 

générale. En ce sens la violence n'est rien d'autre qu'une manifestation ou encore une exposition, ce 

que Jean-Luc Nancy entend par résistance de l'existence. A cet égard, il faudrait alors comparer plus 

en détail les termes de la violence pure chez Benjamin, de la non-violence chez Deligny et de la 

résistance de l'existence chez Jean-Luc Nancy. 

Pour un travail encore plus en profondeur, il serait de même de grand intérêt de 

travailler sur le texte de Bartleby, ou la formule de Gilles Deleuze, apparu dans Critique et clinique. 

C'est cette célèbre formule qui intrigue un grand nombre d'auteurs et de philosophes, car en 

énonçant « I would prefer not to », Bartleby ne s'oppose pas directement à une demande qui lui était 

adressée. En un sens, il s'oppose à la demande sans exposer une alternative. Ainsi donc, il se 

positionne à la limite entre obéir et désobéir. C'est pour cette raison qu'il devient réellement 

encombrant pour son employeur. Le refus, la violence pure ou encore la non-violence ont au moins 

une chose en commun : brouiller l’accès au rapport de force et inventer d'après Nancy non pas une 

u-topie, mais une « géographie des ectopies multipliées »211, c'est-à-dire exposer la résistance 

d'existence. 

En terminant ce présent travail sur Fernand Deligny et l'utilisation que Deleuze et 

Guattari font de sa cartographie, il surgit alors la question de savoir pourquoi nous nous sommes 

décidés à ne pas le focaliser entièrement sur les trois auteurs et à lier d'avantage la philosophie 

 

211 Jean-Luc Nancy, Corpus, op.cit. p.104 
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nancyenne à la pratique de Fernand Deligny. Pour la simple raison pour laquelle nous pensons aussi 

que Deligny a fui l'institution et et la clinique de la Borde : « Si je n'ai pas pu / voulu persister à 

Gourgas, c'est qu'il s'agissait – je l'ai ressenti ainsi – comme un point dehors par rapport à un dedans 

ou à des dedans : La Borde, la FGERI, Saint-Alban etc. s'y déversait un trop plein, une mousse 

d'idée-projets qui avaient fermenté dedans. Dedans c'est aussi la profession. »212 Nous pensons que 

les pensées de Deligny sont plus proches d'une pensée de l'écriture comme celle de Nancy qu'une 

philosophie de l'immanence comme chez Deleuze. Car ce que Derrida et Nancy comprennent sous 

le terme de l'archi-écriture, s'expose dans la notion de l'arachnéen chez Deligny. Le désœuvrement 

est en ce sens nécessairement non-violent, puisqu'il refuse de faire œuvre. Ce refus de 

représentation se voit autant bien dans la pensée de Deligny que dans celle de Nancy. Ainsi, il s'agit 

d'inventer des techniques (d'écriture ou de films ou de cartes) qui font dériver le sujet. Car s’il est en 

effet impossible de vouloir ne pas vouloir, nos deux auteurs tendent à inventer des techniques où le 

vouloir – ou ce que nous comprenons sous les termes de l'imposition, du projet, de l’interprétation – 

se détourne, même s’il ne s'agit que d'une seconde. Comme nous avons vu, inventer un lieu ne veut 

nullement dire penser une utopie, mais plutôt donner écoute à tous les possibles de l’espace actuel. 

C'est pour cette raison que Deligny affirme que « Cet  ailleurs ci, d’où je parle, utopique ne l’est  

pas ; nous avons lieux[...]»213 Donner à ces enfants un lieu d’expérimentation et plus encore, de 

permission. En effet, pour Deligny, il ne s'agit point de comprendre les gestes de ces enfants 

incomplets, mais par un renversement de perspective il s'agit de penser ce que nous faisons en trop. 

Le trop de thérapeute, le trop de l'institution. Isaac Joseph écrit par rapport à ce souci : 

« En supprimant ce qui est en trop, ce qui est pour les gamins, ce qui transforme tôt ou tard la présence 

proche en thérapeute ou en moniteur. Mais aussi en respectant le pour rien, les ampoulades du geste non 

finalisé, les pleins et les déliés de l’écriture corporelle, en respectant le pour rien des choses et des gestes, 

ceux des gamins, ceux de nous autres »214. 

 

Le geste n'est pas en ce sens une médiation qui implique sa propre finalisation. Au contraire, par 

l'excès de signification et de finalisme que nous donnons au geste, il devient palpable combien nous 

manquons l'agir, ou ce que Nancy comprend sous le nom de désœuvrement. Il s'agit alors 

d'abandonner de signifier chaque geste des enfants, de manière à libérer ce que Joseph appelle 

l'écriture corporelle. Or, Deligny n'affirme pas d'une façon grossière qu’il faut abandonner tout 

simplement le « sujet » humain, mais il nous expose du moins que l'être humain ne peut être guère 

épuisé par un tel concept. Les lignes d'erre ont ceci en commun qu'elles « s'inscrivent en réitéré et 

 

212 Lettre inédite à Felix Guattari du 5 mars 1977 ; in : CARDOSO Pinto Miguel, Marlon, “À la marge et hors- 

champ : l’humain dans la pensée de Fernand Deligny, op.cit. 

213 D’ailleurs, Inédit, vers 1976-1978, in : CARDOSO Pinto Miguel, Marlon, “À la marge et hors-champ : 
l’humain dans la pensée de Fernand Deligny, op.cit. 

214 Isaac Joseph, Fernand Deligny, Claude Jaget, « Voix et voir », Cahier de l’immuable 1, Recherches, 1975 
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d'être inutiles »215. Ceci constitue peut-être déjà la différence fondamentale entre Deligny et la 

philosophie. Sa tentative ne tente pas de devenir autre chose qu'elle même. Il reste alors 

radicalement en dehors d'une écriture qui se figerait en concepts. C'est aussi pour cette raison que 

nous pensons le renversement de la perspective sur l'en commun très éclairant chez Deligny. Il 

montre par là qu'une vie avec ces enfants dits 'invivables' est possible. A ce sujet il serait intéressant 

de se pencher d'avantage sur le 'packing'. Brièvement ici, le packing est tout d'abord une pratique 

très controversée (aujourd'hui interdite en France) utilisée en majeure partie en pédopsychiatrie. 

Elle consiste à envelopper le patient dans des draps humides pour jouer entre la sensation froide et 

le rapide réchauffement du corps. Par là, cette pratique tend à reconstituer 'la première peau' et donc 

à changer la perception même de l'enfant. Selon D. Meltzer, spécialiste en pédopsychiatrie, il s'agit 

dans certains cas de troubles autistiques d'un « démantèlement » (dismantling) de la personnalité, 

c’est-à-dire une non-formation d’une 'peau' qui sépare le corps des autres corps. Ceci dit, si nous 

nous référons à Paul Valéry et au concept de l'expeausition de Nancy, c'est la peau même qui est le 

plus profondément enracinée dans le monde. Il s'agit alors pour nous, non pas de refuser 

entièrement la pratique du packing pour constituer une limite, mais de refuser fermement l'idée de 

reconstituer un sujet qui devrait être enfermé dans sa peau. En effet, le packing ne doit pas être 

considéré comme création de sujet, mais comme création d'un espace de rapport possible. 

Contrairement à Meltzer, nous pensons que cette 'mantelation' a lieu chez l'enfant, mais elle ne 

passe pas toujours par son propre corps (mais par une pierre, une écorce d'orange ou autre chose qui 

est stimulant à un certain moment). Voyons comment le corps se constitue sans faire violence à 

l'enfant dans le réseau-Deligny : 

« Marie-Pierre, enfant envoyée au réseau par Françoise Dolto, est restée quinze jours durant collée au dos 

de la présence proche Gisèle Durand. Un jour, peu de temps après son arrivée, elle s'est accrochée à son 

dos et ne la quittait plus, à aucun moment – ni pour dormir, ni même pour aller aux toilettes. Un certain 

jour, alors que la présence proche met le linge à sécher, Marie-Pierre s'éloigne d'elle une première fois. 

Elle est capturée par le faire et commence à l'aider dans sa tâche. Une autre présence proche, Jacques Lin, 

vient prendre part à l’activité, en restant très près de Gisèle Durand. Ils établissent une zone, constituant 

deux seuils, entre lesquels Marie-Pierre sent qu’elle peut bouger, allant de l'un à l’autre. Progressivement, 

Jacques Lin s’éloigne de Gisèle Durand, de sorte que la « zone » où Marie-Pierre peut se déplacer 

s'agrandit. C’est un processus extrêmement long mais qui finit par ancrer Marie-Pierre dans un territoire 

plus large. Elle fera plusieurs séjours dans le réseau plus au moins longs au fil de plusieurs années. »216
 

 
La constitution du corps n'est donc pas une affaire d'état, mais elle se fait par passages, elle est 

composant et décomposant. Deligny ne comprend pas la vie dans les Cévennes comme une forme 

thérapeutique puisque c'est la vie en commun qui permet à l'enfant d’agir et de constituer un corps 

215 Fernand Deligny, Arachnéen, op.cit. p. 88 

216 Résumée d'un extrait de Jacques Lin, La vie de radeau in : Marlon. Cardoso Pinto Miguel, À la marge et hors- 

champ : l'humain dans la pensée de Fernand Deligny, thèse sous la direction de Catherine Perret et de Rafael 

Haddock-Lobo, 
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en commun. Ainsi donc, pour constituer un corps commun, l'espace clinique minimal des Cévennes, 

c'est-à-dire la présence proche, est à l'écoute de l'écriture corporelle des enfants sans leur imposer 

une intention à leur tracer. En ce sens, l'enfant autiste n'est pas atteint de « surdité mentale » 

puisque« tout simplement, il ne sélectionne pas les mêmes bruits que nous ».217 Le corps est une 

affaire d'espace et ce sont les lignes d'erre qui pointent cette impossibilité de situer l'humain. 

Comme dit Franck Chaumon dans L'autiste, au bord du politique, « Il ne s’agit pas de les inviter, de 

les contraindre à devenir « comme nous », à se glisser dans les rails de notre discours, mais bien de 

changer ce « nous » que nous sommes, pour leur faire place. » Par la pratique delignienne, il s'agit 

alors de penser le corps commun ni en sujet, ni en ensemble, mais d'écrire une présence proche 

plurielle, de faire voir ce qui est singulier pluriel. C'est la trace qui témoigne de ce mode d’être qui 

est en commun, ou ce que Deligny nomme aussi le fossile : « Il faut bien entendre que cette origine 

ancienne, aussi fossile qu’elle puisse être, persiste à l’origine de chacun de nos gestes de 

maintenant, fossilisée en ce sens qu’elle est enfouie sous les couches sédimentaires de ce que 

l’homme a pu vouloir et vouloir devenir, se considérant comme étant son propre projet »218 Le 

fossile est donc ce qui relève de la surface, qui n'a rien à voir avec une arché mais le fossile est 

inscrit dans l’extérieur. L'archi-écriture ne désigne ainsi non pas une dimension ancienne et passée 

de l'homme, mais surgit à chaque geste. 

Désormais il faut se demander pourquoi nos auteurs n'ont point abandonné le vocabulaire de 

la communauté, du commun et du communisme, alors qu'ils tendent à écrire sans cesse contre la 

conceptualisation de ces termes ? Ce que les écritures deligniennes et nancyennes tendent à rendre 

visible, c'est qu'il faut arracher l'en commun à l'idée de l'homogène. La communauté n'est pas ce qui 

forme Un, mais ce qui est différé par et dans sa communication. Par leurs œuvres, nos deux auteurs 

montrent que rapport est impensable sans la distance nécessaire. En ce sens, la communauté ne peut 

être pensée autrement que désœuvrée. Il faut alors renverser la formule qui parait depuis tant de 

siècles évident, que 'tout est politique' pour démontrer que la communauté opère en-deçà de ce qui 

est politique ou pas. A cet égard, elle n'a rien à voir avec l'Un (le sujet, l'organisme ou l’État) 

puisqu'elle opère là où il y a la limite entre l'un et l'autre. La communauté n'appartient point au 

registre de la représentation, puisqu'elle ne constitue guère une chose, mais elle interrompt en étant 

une ligne de partage. Comme la mauvaise herbe, elle pousse ainsi dans les interstices pour 

interrompre une continuité. Par conséquent, il s'agissait par le présent travail d'arracher la 

communauté de la sphère du propre, puisque l'en commun n'a pas affaire avec une propriété. La 

communauté désœuvrée s'expose alors par une communication qui, de fait, est toujours différée, 

217 Idem p. 89 

218 Idem p. 70. 
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puisqu'elle ne signifie pas, mais se voit exposée par la trace du vivant. 

Ce travail n'est certainement pas achevé et nous nous sommes heurtés à une multitude de 

thématiques qui s'ouvrent devant nous. Il auraient été alors intéressant étendre la question de la 

communauté désœuvrée à des nouvelles techniques (de l'information et de la communication). Car 

en effet, puisque la communication est par définition différée, il faudrait se 'réjouir' d'après Nancy 

des nouvelles techniques de communication. La technique est en ce sens non pas étrangère à 

l'homme, mais expose sa propre étrangeté. Et pour Deligny, par la conscience, l'homme pense 

échapper au caractère machinal de ce qui est décrit dans le règne animal. Car puisqu'il peut vouloir 

il se distingue alors du tracer de l'araignée et des tracer des enfants autistes. Or, « l'homme-que- 

nous-sommes échappe à ce machinal, à ceci près qu'il invente les machines », oppose Deligny à 

cette tentative d'échappement de la conscience : Il s'agit là d'une dimension qui surgit de notre 

travail et que nous n'avons pas pu assumer de traiter. Nous nous contentons de le mentionner. 

Ce travail se donne alors l'objectif de montrer l'approche philosophique à la problématique 

de la communauté à partir de la perspective de Fernand Deligny et de Jean-Luc Nancy. En effet, il  

y a un point commun crucial entre ces deux penseurs : que la communauté n'est pas considérée 

comme quelque chose de représentable, mais qu'elle opère en deçà du représentable, puisqu'elle 

expose la position réelle de notre existence. Ainsi, l'interrogation sur la communauté est 

profondément liée à l'espace, et pour qu'un espace se crée, il faut une multitude et une distance. Par 

là, la communauté ne peut être pensée comme immanente à elle-même, mais doit être considérée 

comme différant d'elle-même. Elle n'est rien d'autre qu'une ligne séparant les uns des autres. La 

communauté n'est donc pas ce qui est commun à tout un chacun, mais ce que nous avons en 

commun, c'est-à-dire la limite de partage entre l'un et l'autre. 
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